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Il y a des jours où l’on se demande si les hommes
valent vraiment la peine d’être sauvés. 


Surtout quand on est extraterrestre !


Et qu’on voit avec quelle persévérance, ils
s’acharnent, à préparer, de leurs propres mains, l’agonie des hommes.



















CHAPITRE PREMIER


 


Le vaisseau spatial pourpre décroît rapidement,
derrière nous, et je remarque le regard de Chtaal rivé avec nostalgie sur sa
masse anguleuse.


Je comprends cette nostalgie. Que dans une certaine
mesure, je partage. Murmure en orientant la navette vers la Terre :


— Il y a parfois des choix difficiles, hein,
fils? Chtaal hausse les épaules. Se retourne, à demi, vers l’arrière de la navette où dorment
Claude et Cindy, encore sous l'influence des sédatifs et des remèdes spécifiques
qui leur ont permis de combattre le virus mutant sorti des laboratoires de
notre planète.


— Avions-nous tellement le choix, Hernahan? Les
choses étant ce qu'elles sont... quelle autre décision pouvions-nous prendre?
Mais bien sûr, c'est un déchirement de savoir qu'à moins de circonstances
imprévisibles, nous ne reverrons jamais ce vaisseau...


J'ajoute, pensif :


— Ni ce vaisseau... ni Xéna... ni probablement
aucun homme de notre race...


Il approuve, le visage tendu, malheureux, et j'allonge la main pour toucher brièvement —
paternellement — la joue de cet homme qui est mon fils bien que les
rectifications temporelles découlant des périodes passées ou non dans l'espace,
en état de vie suspendue, aient fait plutôt de nous, sur le plan de « l'âge biologique
», des espèces de jumeaux aux physiques étonnamment semblables.


— Et surtout, Chtaal... débarrasse-toi, tout de
suite, de tout sentiment de culpabilité ou de trahison vis-à-vis des nôtres...
Naturellement, c'est plus facile pour moi qui ai vécu près de vingt-cinq ans
sur Terre, mais nous ne pouvions pas... Nous ne pouvions pas laisser ce vieux
fou d'Ixtli exterminer des milliards d'hommes terriens... au futur profit de
vingt millions d'hommes xénans chassés de leur planète, dans quelques décennies
!


Machinalement, nous baissons les yeux, l'un et
l'autre, vers les containers hermétiques renfermant le stock de virus que le
Doyen de notre Conseil des Sages était prêt à lâcher sur la Terre. Sans autre
forme de procès. Sans rallier Xéna, auparavant, pour en discuter avec les
autres membres du Conseil.


— Qu'est-ce qu'on en fait ? Est-ce que ça n'est
pas formidablement dangereux de les ramener sur Terre ?


— Sûr ! Mais beaucoup moins que de les abandonner
entre les mains d'Ixtli !


— Suppose qu'on se crache à l'atterrissage. Et
que le choc fracasse une des boîtes.


— Peu de risques, avec notre engin... D'ailleurs,
où est l'alternative? On ne peut pas satelliser les containers. Tôt ou tard,
les satellites retombent
et leurs débris jouent les étoiles filantes dans l'atmosphère terrestre.
Souviens-toi, entre autres, du space-lab américain... Qu'une seule partie d'un
seul container encore bourrée de virus atteigne la planète et...


Je ne termine pas ma phrase. Contaminées, au cours du
bref séjour de Chtaal sur Terre, par un lâcher infinitésimal du virus xénan,
Claude et Cindy n'ont été sauvées que parce que nous leur avons injecté,
rapidement, quelques centicubes de mon sang chargé d'anticorps. Avant de les
transporter à bord du vaisseau spatial où elles ont été soignées.


Chtaal relance, après quelques minutes de navigation
silencieuse :


— Ces vingt-cinq ans que tu as passés sur Terre,
Hernahan... tout est là ! Outre une connaissance approfondie des Terriens, ils
t'ont apporté la quasi-certitude que Terriens et Xénans provenaient d'une même
souche... Comment pourrais-tu, dans ces conditions, te sentir réellement
traître à la race
humaine? Mais
moi... moi qui ne suis descendu sur Terre que le temps d'y tomber amoureux de
Cindy... comment... comment pour-rais-je oublier cette accusation d'Ixtli?
De... de haute trahison envers Xéna... pour l'amour d'une Terrienne !


Une fois de plus, je ressens son dilemme et lui tape
gentiment sur l'épaule.


— Qui te demande de l'oublier, Chtaal ? Et qui te
demande de trahir? Nous ne retournons pas sur Terre pour y préparer
l'extermination de notre propre race... mais son implantation pacifique, dans
moins d'un siècle, sur cette planète !


Cette planète que nous redécouvrons, peu à peu, dans
toute sa splendeur... la « Planète Bleue », comme elle apparaît vue de
l'espace... Porteuse de cette race paradoxale — ou de cette branche lointaine,
j'en jurerais, de notre race commune — capable des crimes les plus odieux comme
des actes les plus sublimes.


Condamnée par Ixtli, sans appel. Sauvée par notre intervention,
pour quelques décennies. Mais toujours menacée, à plus long terme, et sans en
avoir la moindre prescience, par l'explosion inéluctable du soleil de Xéna,
l'évacuation prévue, à bord d'innombrables «vaisseaux-mondes», de sa population
tout entière...


Nous naviguons encore un long moment sans mot dire. Et
je commente alors que se dessinent, au-dessous de nous, les contours désormais
familiers des mers et des continents de la planète bleue :


— Si nous avions permis à Ixtli d'exécuter son projet,
c'est là que nous aurions été des traîtres, Chtaal... Traîtres à la vie...
Serviteurs de la mort... Alors qu'en le dépouillant de son arme
d'extermination, nous sommes devenus titulaires d'une mission beaucoup plus
noble... et beaucoup plus difficile... Dont il faudra que nous soyons dignes !


Je m'en veux de lui parler comme ça. Et plus encore,
peut-être, de ressentir avec tant d'acuité le ridicule de ces paroles
empreintes d'une solennité typiquement xénane qui me rebrousse le poil ! S'il y
a une chose que je ne regrette pas d'avoir acquise, sur Terre, c'est bien le
sens de l'humour. Cette faculté de désamorcer, par une dérision souvent cruelle, les choses les plus graves.
Et de pouvoir ensuite leur faire face. En donnant à chacune de leurs
composantes la part d'importance qui lui revient. Pas davantage. Une faculté
qui fait cruellement défaut aux Xénans. Et qu'il faudra que j'enseigne à mon
fils si je veux que nous fassions, ensemble, du bon travail !


Lancés sur une orbite d'approche, nous interceptons,
fort et clair, l'émission de la balise de radio-guidage implantée sur le sol du
petit pays appelé « France » dont Claude et Cindy sont originaires.


Nous nous posons dans la propriété inoccupée qui sert
de cache à la navette, quand nous n'en avons pas l'usage. Je la gare entre les
arbres pour la dérober aux éventuels hélicos maraudant à basse altitude et
bloque, sur le zéro, la manette de l'alternateur-inverseur de gravité. Je sais
que notre arrivée est passé inaperçue. Nous disposons, pour ces moments-là, d'un
champ neutralisateur particulièrement efficace.


Certes, il n'est pas impossible que nous ayons semé
des «fantômes» sur les écrans de proches radars. Pas impossible, même, que
quelques Terriens aient vu ou cru voir quelque chose. Peu importe. Nulle race
n'est plus divisée que celle des humains sur ces histoires d'objets volants non
identifiés. La plupart des témoins se taisent. De peur des sarcasmes. La
plupart des autres sont tellement confus dans leurs témoignages qu'ils
appellent littéralement ces sarcasmes. Et que l'ensemble de l'espèce ne voit
pas ce qui lui crève les yeux. Dans plus d'un domaine !


Après concertation brève avec Chtaal, je déterre et détruis la balise de radioguidage.
Geste à la fois symbolique et définitif qui achève de «couper les ponts», comme
disent les Terriens, entre nous et le vaisseau spatial.


Le vaisseau qui sans doute va reprendre bientôt la
route de Xéna. Avec Ixtli et les deux autres Sages figés pour trente ans dans
leurs cabines de cryogénisation. Sous la conduite et la surveillance des hommes
d'équipage se relayant, entre deux périodes de vie suspendue, au contrôle de
l’ordi de bord branché en permanence sur la translation hyperspatiale
automatique.


— Et les virus ? On les emporte ?


Bonne question. Je louche vers la fourgonnette qui
nous a amenés en catastrophe, la dernière fois que nous avons emprunté la
navette, et qui est toujours là, entre les arbres. Une vieille guimbarde en
assez mauvais état dans laquelle, sachant comment les trois quarts des Terriens
conduisent leur voiture, je préfère ne pas risquer ce genre de transport. Je
propose :


— On enterre les containers? A profondeur
suffisante? On viendra les récupérer plus tard?


— Oui, je crois que c'est la meilleure idée. 


Quand nous embarquons les filles, une heure plus tard, à l'arrière de la camionnette,
elles respirent régulièrement et n'ont plus trace de fièvre. Rien qui ne puisse
rentrer dans l'ordre, avec quelques jours de repos. C'est à Chtaal et à
moi-même qu'il appartiendra de veiller sur leur convalescence...


Alors que nous transférons dans la fourgonnette le
reste du matériel prélevé sur les réserves du vaisseau spatial, me frappent
l'expression et le comportement
quelque peu somnambuliques de mon jumeau de fils. Je m'informe en l'aidant à
charger la caisse qui contient les vaccins et les autres spécimens de la
pharmacopée xénane :


— Angoissé, Chtaal ?


Il secoue la tête. Riposte en trois fois, d'une voix
oppressée :


— Tu ne trouves pas ça angoissant, toi... de tourner
aussi radicalement... une page aussi importante ?


C'est vrai. J'oublie toujours, en parfait égoïste, que
ces vingt-cinq années déjà passées sur Terre m'empêchent de ressentir la
rupture avec autant de force qu'il la ressent lui-même, mais pour lui, cet
arrachement définitif, irréversible, à ses racines xénanes, doit avoir quelque
chose d'atroce.


Que seul pourra compenser l'amour qu'il porte à Cindy,
et qu'elle lui porte. Une bien grande responsabilité
pour cette frêle créature terrienne...


Juste avant de la laisser là, pour un temps impossible
à prévoir, j'enclenche le dispositif de protection de la navette.
Théoriquement, elle est déjà protégée par l'interdiction légale de pénétrer
dans une propriété privée, mais là encore, je connais un peu trop les Terriens
pour me faire des illusions. La plupart d'entre eux ne sont pas plus
scrupuleux, dans ce domaine, que nos oumladrs! Peu importe. Quiconque violera
l'interdiction, tentera de forcer la porte de l'engin aura une jolie surprise !


Le temps de reboucler la grille derrière nous, Chtaal
grimpe à l'arrière de la voiture, avec les filles, et nous démarrons posément vers Paris. Deux Terriens,
désormais, parmi des milliards d'autres. Deux Néo-Terriens légèrement
différents des autres. Chargés de connaissances exclusives et de la mission
impossible d'avoir à convaincre ces milliards d'incrédules qu'ils ne sont pas
seuls dans le cosmos. Qu'ils n'y sont peut-être pas les plus forts, les plus
évolués, sur le plan technologique, et que dans un délai n'excédant pas
quelques décennies, le cosmos s'en viendra, un beau jour, frapper à leur porte.


Qu'ils devront être prêts, alors. Et que la nature de
ce premier contact — belliqueuse ou pacifique — dépendra uniquement d'eux-mêmes
!


***


Dix jours depuis celui de notre retour à la Terre. Dix
jours passés chez Claude à les regarder, elle et Cindy, recouvrer totalement
leur santé compromise. A prendre le soleil sur leur balcon haut perché ou dans
les allées du proche bois de Boulogne. Un œil toujours ouvert sur le moindre symptôme
de danger, la moindre manifestation insolite.


Mais rien. Rien. Nous avons récupéré Brigadier, le
chien de Claude, chez le copain vétérinaire qui l'avait en pension, et pas une
fois le poil de la bonne brute ne s'est mis en brosse pour nous signaler la
proximité d'un oumladr. A croire que nous avons imaginé les épisodes de
cauchemar vécus dans les cryptes gothiques de ce manoir d'Ile-de-France.
Evénements dont la presse locale ne garde d'autre trace que celle de l'incendie monstre qui a ravagé les sous-sols du « chef
d'œuvre en péril » restauré avec amour par ses propriétaires.


Disparus dans le sinistre en même temps que cette
mystérieuse équipe de quatre « cinéastes », deux hommes et deux femmes, qui
cherchaient dans la région des décors draculesques. L'enquête se poursuit, mais
ne risque guère d'aboutir! Le comte et la comtesse étaient déjà morts, lorsque
j'ai personnellement mis en place les détonateurs-retard qui ont déclenché
l'incendie. Les « cinéastes » n'étaient autres que nous quatre. Quant aux
oumladrs qui avaient établi leur base dans les souterrains du château, ils ont
grillé sans laisser de cendres identifiables. Volontairement ou, dans ce cas
précis, avec notre aide, mais nous ne pouvions pas agir autrement, en raison du
risque d'épidémie, les oumladrs ont toujours réussi, jusque-là, à cacher leur
présence sur Terre... (1)


Une chose que Cindy et Claude ne digèrent pas, c'est
d'avoir été transportées, inconscientes, à bord d'un authentique vaisseau
spatial extra-terrestre... et d'en être revenues de même, sans avoir rien vu.
Ni le vaisseau ni la navette ! Qu'elles se consolent, toutefois ! Leurs
dépositions ultérieures de véritables témoins oculaires n'auraient pas apporté
davantage que celles de ces héros de « rencontres du troisième type », vraies
ou fausses, dont le dossier des ovnis abonde...


Durant ces dix jours, nous avons fait ce qu'il
fallait, Cindy, Claude et moi, pour nous libérer des fils superflus aptes à
nous lier les bras dans nos activités futures. J'ai vendu à mes associés — au rabais
— les parts que je détenais de ma firme d'informatique, et Claude a cédé son
cabinet de docteur es psychanalyse à un jeune confrère enchanté de l'acquérir
dans des conditions de prix et de crédit aussi favorables. Cindy, de son côté,
a démissionné de son poste dans une boîte de pub. Seul, Chtaal n'avait pas de
fils professionnels à trancher autour de lui. Il les avait déjà tranchés tous,
en revenant avec moi sur Terre.


(1) Voir « En direct d'ailleurs » et « La piste des
écorchés », qui constituent les deux premiers volets de cette trilogie.


L'argent tiré de ces tractations nous sera utile pour
la suite. Nous devons pouvoir opérer sans la moindre entrave financière. 


Mais naturellement, nous avons d'autres ressources, et
c'est à seule fin d'en négocier une partie que nous prenons la route, le
onzième jour, à destination d'Amsterdam. Dans une grosse voiture de marque
allemande achetée la veille. On ne se rend pas en Hollande pour y vendre des
diamants au volant d'une petite cylindrée !


La fascination exercée sur les femelles terriennes par
ces pierres taillées d'origine xénane est tellement profonde que Claude et
Cindy ne résistent pas au plaisir de les admirer une fois de plus, là-bas
derrière. Toutes deux ont pleinement récupéré leur vitalité de naguère et
s'extasient sans aucune retenue sur les feux que jettent les diams dans le
soleil qui baigne notre route.


— Mon Dieu, quelles merveilles !


— Quelle taille !


— Et quelle taille !


Elles rient, excitées, et bien que je possède, à fond,
la langue française, je dois faire un léger effort pour me souvenir que ce même
mot, prononcé de la même façon exacte, désigne tantôt la grosseur des pierres,
et tantôt la façon dont elles sont taillées. Une imprécision commune, dans les
langues terriennes, dont la langue xénane est parfaitement exempte. Claude
ajoute :


— Pensez aux millions qu'elles représentent...
sous un petit volume!


C'est Chtaal qui pilote la Mercedes. De main de
maître. Vilipendant comme un vrai Terrien les écarts de conduite des autres
véhicules. Assis auprès de lui, à la « place du mort » — une appellation qui
traduit, non sans humour noir, le côté risqué, sur cette planète, de tout
voyage en voiture — je contemple avec plaisir, par-dessus le dossier de mon
siège, les jongleries gracieuses, accompagnées de mimiques et de petits cris
ravis, de nos passagères.


— Tout n'est pas parfait, non plus, sur Xéna...
mais du moins, nous y sommes capables de juger ces pierres sur leur seule
beauté... pas sur des critères aussi... subjectifs qu'une éventuelle valeur
marchande !


Claude, gentiment visée, se rebiffe :


— Qu'elles n'ont pas, si j'ai bien compris...
parce qu'on les ramasse à la pelle, dans certaines régions ?


— Exagéré... mais proche du réel ! Et Cindy de
renchérir :


— Alors, tu ne sais pas quel prix les Xénans seraient prêts à payer, pour les posséder... si elles
étaient aussi rares là-bas que sur la Terre !


— Touché !


Et sur ma lancée, j'enchaîne :


— Vous, vous êtes des pièces uniques, mes
chéries... et c'est votre rareté qui fait votre valeur !


Elles éclatent de rire, avec ensemble.


— Pas mal... pour un extra-terrestre !


— Si vous êtes aussi gentils avec elles, jusqu'à
ce soir... peut-être que les pièces uniques vous permettront, cette nuit, de
les apprécier à leur juste valeur?


Je vois, du coin de l'œil, Chtaal rougir jusqu'aux
oreilles. Durant toute leur convalescence, nous les avons soignées, servies,
chouchoutées sans rien demander en échange, et bien que nous ne nous soyons pas
concertés, je sais que Chtaal, comme moi-même avec Claude, voit dans cette
excursion aux Pays-Bas l'occasion de reprendre, avec Cindy, des relations
amoureuses interrompues par leur rencontre avec le virus importé de Xéna. Mais
pour Chtaal qui n'a pas encore eu le temps de s'humaniser, au sens terrien du
terme, cette allusion directe, dans une bouche féminine, à de futurs jeux
d'alcôve, est tout simplement inconcevable ! Sur Xéna, la femelle procréatrice
attend et s'accorde — ou pas — selon des rites stéréotypés dont l'origine et la
raison d'être se perdent dans la brume des mémoires. Xéna-la-Rationnelle. Xéna,
la planète sans passion...


Plongé dans mes études de mœurs comparées, et
profondément troublé malgré moi, par la perspective de cette nuit d'amour
ouvertement programmée, je me retourne, souriant, vers les deux femmes.


Et c'est ainsi — tandis que mon esprit s'occupe à tout autre chose — que par la lunette arrière
de la Mercedes, entre Claude et Cindy souriantes, mon œil accroche, à
vingt-trente mètres de distance, une image qui soudain me paraît familière. Trop
familière ?














 


CHAPITRE II


 


L'itinéraire pédestre qui conduit à l'hôtel où nous
sommes descendus, sur la Waterlooplein, au domicile de notre acheteur de diamants, traverse le
« quartier rouge », et je passe un sacré bon moment à observer, du coin de
l'œil, la tête que fait Chtaal en découvrant, au vol, les filles plus ou moins
dénudées dans leurs vitrines que baigne une lumière crue, lorsque la
marchandise est de première qualité, discrètement tamisée lorsqu'elle commence
à donner des signes de fatigue.


Un des multiples aspects de la civilisation terrienne
qu'il ne connaissait pas encore, et qui lui fait émettre, une fois de plus,
quelques doutes sur la décision que nous avons prise de nous opposer au
nettoyage par le vide, à la stérilisation pure et simple de la planète.


— La plus haute faculté de l'homme, Hernahan : le don
de la vie... Une race capable de ramener cette faculté noble à... à tout ce que
nous voyons ici est-elle globalement digne de survivre ? Je me demande ce qui
me dégoûte le plus... Les touristes qui viennent contempler le spectacle par
curiosité malsaine... ou tous ces obsédés qui bavent de convoitise devant des... étalages
de viande plus ou moins fraîche !


Je m'abstiens de lui faire remarquer que nous avons
commencé, nous-mêmes, cette nuit hollandaise en sacrifiant, longuement, au rite
du « don de la vie ». Sans intention réelle de perpétuer la race puisque Claude
et Cindy prennent la pilule. Il ne comprendrait pas que je puisse l'exhorter à
plus de compréhension envers ces esseulés moins bien pourvus que nous ne le
sommes, sur le chapitre de la compagnie féminine !


A l'extrémité de la « rue rouge », je tourne à droite
sur le quai nettement moins animé qui longe l'un des canaux innombrables
d'Amsterdam.


— Par ici, fils !


— Tu es déjà venu dans cette ville?


— Deux ou trois fois. Pour la même raison.
Fourguer des diams... terriens, ceux-là... qui m'avaient été remis en paiement
officieux de matériel informatique. C'est... comme ça que je détiens l'adresse
de ce... contact !


Je m'aperçois, brusquement, que je suis tendu comme un
arc bandé. Au point de me retourner, à tout bout de champ, sur ce quai de plus
en plus désert, à mesure que nous avançons. Pour m'assurer — de plus en plus nerveusement
— que nous n'avons pas d'escorte.


A cause de cette voiture que j'ai cru repérer, dans
notre sillage, en venant de Paris? Alors que sa présence, derrière nous,
n'était peut-être qu'une coïncidence? Ou parce que je suis obsédé, moi aussi.
Par bien autre chose que les formes des demoiselles du « quartier rouge » !


Chtaal devine :


— Tu penses aux oumladrs ?


— Exact.


— Tu crois qu'ils nous attaqueraient ?


— Je l'ignore. De toute façon, s'ils ne se
manifestent pas, tôt ou tard, c'est nous qui devrons leur courir derrière !


— Pourquoi?


— Parce que nous ne convaincrons jamais les
Terriens de la présence d'extra-terrestres sur leur planète si nous ne leur
montrons pas des créatures réellement différentes d'eux-mêmes. Nous, nous
sommes un peu trop semblables !


Il rappelle :


— On retrouvera toujours les oumladrs. En suivant
la piste des écorchés !


— Mais on n'aura peut-être pas la même chance que
la première fois...


Chance à tout point de vue puisque nous avons bien
failli laisser notre peau entre leurs mains. L'y laisser au plein sens du terme
! Sous la forme de ces greffons dermiques dont ils ont besoin pour masquer
leurs étranges visages de sauriens au teint bleu verdâtre. Et pouvoir passer,
parmi les hommes, pour des hommes à la morphologie particulière...


Je stoppe devant la porte étroite, l'unique fenêtre du
rez-de-chaussée — legs d'une époque où la largeur de la façade déterminait le
montant des impôts — du domicile de Peter Van Snauwaert, trafiquant de diams.
Un dernier regard au décor dont les rares lampadaires luisant, à perte de vue,
sur le canal et ses petits ponts romantiques accentuent le caractère désuet,
oublié par le XXe
siècle, et je presse le bouton de la sonnette encastrée dans un chambranle
impeccablement laqué, lisse et propre comme l'entrée d'une maison de poupée.


Un judas s'ouvre, à hauteur d'œil, une voix questionne
à travers la grille de cuivre fraîchement récurée :


— Oui?


— Les frères Marchand. De Paris. Nous avons
rendez-vous avec M. Van Snauwaert.


L'homme qui probablement, cumule avec ses fonctions de
portier celles, moins domestiques, de garde du corps, est un grand type à
carrure de gorille dont les grosses lèvres plates d'ancien boxeur poids lourd
marmonnent une vague excuse tandis que ses battoirs hypertrophiés s'assurent
que nous ne portons aucune arme plus grosse et plus dangereuse qu'une épingle à
nourrice.


Chtaal n'apprécie guère ces palpations, mais il fait
comme moi, il la boucle et quelques instants plus tard, le frankenstein de
service nous introduit dans un salon pelucheux, riche en brocards et en
boiseries sculptées, vernissées.


L'impression d'ensemble se situant quelque part entre
la cabine d'un galion espagnol made in Hollywood pour les besoins d'une
superproduction... et les vitrines les plus riches du quartier rouge !


Van Snauwaert se lève à notre entrée. Somptueux, lui
aussi, dans un peignoir d'opérette qui s'accommode assez mal de sa constitution
rondouillarde.


— Entrez, entrez, messieurs, et prenez place...
Faites comme chez vous dans ma modeste demeure... J'espère que les... palpations auxquelles vous avez été
soumis ne vous ont pas trop importunés... et compte sur votre indulgence pour
en concevoir la nécessité impérieuse... impérieuse ! Surtout lors d'une
première visite...


Je serre, machinalement, la petite main offerte. Une
main grasse et molle qui d'une façon ou d'une autre, inspire la sensation
qu'elle ne doit pas lâcher facilement ce qu'elle tient, une fois qu'elle s'est
refermée.


— Nous comprenons parfaitement, monsieur Van
Snauwaert... Après tout, nous ne travaillons pas exactement, vous et nous, dans
les oignons de tulipe !


Il éclate de rire. Un rire qui le secoue, brièvement,
des pieds à la tête. Et qu'il interrompt, brusquement. Sec et net. Comme s'il
abritait, sous sa panse rebondie, un système automatique estimant chaque mot
d'esprit à sa valeur la plus juste. Calculée en secondes d'hilarité convulsive.


Sans que le rire puisse monter, jamais, jusqu'à ses
gros yeux trop attentifs, d'un gris pâle et froid comme la mer du Nord.


— Whisky, messieurs? J'ai là un William Lawson's vieilli dans mes caves bien
au-delà du temps mentionné sur l'étiquette...


— Pas maintenant, monsieur Van Snauwaert... Plus
tard, peut-être, lorsque nous nous serons mis d'accord ?


Il ronronne :


— Vous avez raison... Les affaires d'abord... Le
plaisir ensuite !


Et sans plus tergiverser, nous lui sortons nos
merveilles.


Qu'il examine longuement, à la lueur d'un spot
orientable, la loupe de bijoutier incrustée dans l'orbite. Enfin :


— Des pièces superbes, messieurs, des pièces
superbes...


Non sans un gloussement jovial qui n'exprime,
pourtant, aucune gaieté réelle :


— Peut-être mon intérêt serait-il de faire des
réserves sur la qualité de la marchandise offerte, mais vous la connaissez
aussi bien que moi et je n'ai jamais cru que nier l'évidence pouvait constituer
une base solide à ce genre de discussion d'affaires... Une question,
toutefois...


— Laquelle, monsieur Van Snauwaert ?


— Cette taille particulière... Différente, dans
le nombre et l'orientation des facettes, de ce qui se pratique couramment... La
première fois, en toute franchise...


— Je croyais que vous aviez pour principe de ne
jamais dénigrer...


Il se lève d'un bond, ses petites mains blanches
voltigeant en tous sens comme des ailes d'oiseau.


— Non, non... Ne vous méprenez pas... Loin de moi
toute idée de critique ou de dénigrement... Mais je serais un bien piètre
expert si je n'identifiais, au premier coup d'œil, cette différence... Une
taille véritablement très particulière dont je n'ai connu, au cours de ma
carrière déjà longue, qu'un seul autre exemple !


Sa déclaration me touche au creux de l'estomac, et
j'évite de regarder Chtaal, car je sais ce qu'il pense, à cette seconde, ce
qu'il ne peut pas ne pas penser, et craindrais de l'entendre exprimer, trop
spontanément, une surprise que Van Snauwaert guette avec avidité, de ses yeux globuleux de
prédateur.


Conclue ou repoussée, va savoir, cette proposition
précédente de diamants taillés « à la xénane » n'a pu être faite que par les
seules autres créatures détenant, sur Terre, des pierres de Xéna : les
oumladrs!


Je relance, désinvolte :


— J'ignore sous quel nom il s'est présenté,
monsieur Van Snauwaert, mais je parierais qu'il était grand, très maigre, avec
un visage en lame de couteau, aux pommettes saillantes... et que sa proximité
vous a inspiré, sur le moment, une sorte de... malaise?


Résumée en quelques mots, c'est la description du seul
type humain que les oumladrs puissent assumer, au prix de toute une chirurgie
préalable et de ces greffes dermiques qui, depuis leur arrivée sur Terre, a
déjà coûté pas mal de peaux humaines !


Tellement précise est cette description que Van
Snauwaert admet, trop vite :


— Exact!


Puis, une fois lancé, non sans un imperceptible
haussement d'épaules :


— Sinon qu'ils étaient deux, comme vous... Deux
frères qui se ressemblaient presque autant que vous... mais avec quelque chose
de...


Je suggère :


— D'inhumain ! Comme deux ordinateurs montés sur
pattes !


— Voilà ! On ne saurait mieux dire !


Je profite de l'espèce d'entrechat qu'il exécute, en
regagnant son siège, pour intercepter le regard de Chtaal et l'inviter à me laisser faire...
Nous qui nous demandions comment retrouver la piste des oumladrs, il se peut
que sans l'avoir cherchée, nous en ayons ici l'occasion toute cuite. Qu'ils se
soient adressés, pour négocier leurs pierres, au même « fourgue » que nous
n'est pas une bien grosse coïncidence : le nom de Van Snauwaert est le premier
qui surgit, en général, quand on se renseigne, dans les bons milieux, sur les
gens susceptibles d'acheter des diams sans poser trop de questions indiscrètes.
J'appuie :


— Nous les connaissons très bien, monsieur Van
Snauwaert... Deux... frères qui ne se déplacent pas volontiers en personne...
compte tenu de ce physique très caractéristique...


Il croit comprendre :


— Oh? C'est vous qui seriez chargés, cette
fois... Notez que je préfère ça! Cette... froideur glaciale qui se dégage de
ces types...


Je m'abstiens de lui dire que du moins sur le plan du regard,
il n'est pas mal non plus, dans le genre. Et, levant la main en signe de
dénégation :


— Non, non ! Eux et nous sommes parfaitement
indépendants les uns des autres. Nous sommes simplement dans la même branche et
nous nous connaissons... comme des frères!


Il se fend d'un nouveau rire bref. Les yeux toujours
trop attentifs. L'expression du regard au-dessous de zéro. Et la discussion
commence. Il est dur, mais je le savais déjà. Pour lui avoir vendu, quelques
mois plus tôt, ces diamants d'origine terrienne, fruits d'une tractation
illicite. Toutefois, il tient suffisamment à conserver les pièces proposées pour que l'affaire puisse se
conclure à un niveau raisonnable. Et vers trois heures du matin, devant son William Lawson's vieilli en cave :


— Vous seriez susceptibles... le cas échéant...
de me proposer... dans un avenir proche... des pièces du même style ?


Je lève mon verre à sa santé.


— Pas impossible, monsieur Van Snauwaert, pas
impossible... Surtout si vous pouviez... nous donner un moyen quelconque de
joindre ces deux frères au contact si... déplaisant... Eux et nous, je vous
l'ai dit, sommes de vieilles connaissances... Je suis sûr que s'ils détiennent
encore des pierres aptes à vous intéresser, nous... pourrions les obtenir...
sans désagrément pour vous... à des conditions suffisamment avantageuses...
entre confrères... pour que notre commission d'intermédiaires ne grève pas
indûment votre budget...


Haussant les épaules avec indifférence :


— Si vous n'avez aucun moyen de les joindre, nous
les retrouverons nous-mêmes... mais naturellement, ça pourra demander des
semaines, et d'ici là... ils risquent d'avoir traité ailleurs...


Les yeux de Van Snauwaert font comiquement la navette
entre Chtaal qui bâille derrière son poing, avec l'air de s'ennuyer ferme, et
moi qui, debout, la main tendue, me dispose à prendre congé sans insister
davantage.


— Attendez... Même si je savais comment les
joindre... il y a une question d'éthique professionnelle...


— Je vous comprends parfaitement, monsieur Van
Snauwaert. C'est un scrupule qui vous honore... Je vous ai prouvé, en vous les
décrivant, que nous les
connaissions bien, mais... Nous vous tiendrons au courant, de toute manière...


Il craque alors que nous quittons la maison. Me remet,
sur une feuille de bloc, le numéro de téléphone que lui ont laissé les
oumladrs.


— Ne leur dites pas que c'est moi qui vous l'ai donné.
Ne leur parlez pas de moi. Faites comme si vous traitiez pour votre propre
compte...


La porte de la maison de poupée se referme et nous nous
retrouvons seuls sur le quai encore plus désert qu'à notre arrivée. Pas un chat
en vue. Et toujours ce décor figé, archaïque, dépouillé par la nuit de
l'essentiel de ses couleurs, pour film d'angoisse en noir et blanc, à
l'ancienne mode. N'est-ce pas l'angoisse qui vient de jouer dans le cas de Van
Snauwaert? Preneur d'un maximum de ces diamants à la taille insolite dont il
doit avoir le placement à des prix record. Mais inexprimablement angoissé à
l'idée de revoir ces « frères » dont la visite lui a laissé une impression de
sourde inquiétude, un sentiment de répugnance presque insurmontable. Chtaal et
moi, nous connaissons bien les oumladrs, puisqu'ils viennent de notre planète.
Et pour avoir vécu longtemps sur Terre, je sais quelle inexplicable répulsion,
quelle étrange peur viscérale ils sont capables d'engendrer, sous leur forme
pseudo-humaine, chez la plupart des Terriens n'ayant même aucun soupçon de leur
origine extra-planétaire.


C'est en spéculant sur ces données que j'ai fini par
obtenir le numéro de téléphone qui nous permettra, quand nous le désirerons, de
retrouver la trace des oumladrs vendeurs de diamants.


Nous varions notre itinéraire, pour rentrer à l'hôtel. Longeant le quai afin de goûter un
peu plus longuement le charme nocturne indéniable de cette ville si différente
de nos villes xénanes.


Et c'est sur le quai qu'ils nous tombent dessus.
S'approchant rapidement, par-derrière. Chacun d'eux montrant discrètement,
lorsque nous nous retournons vers eux, le pistolet sorti de sa poche.


— Pas de blagues, hein, messieurs ?


— Vous allez venir avec nous, bien gentiment...


Deux oumladrs ?


C'est ma première pensée, mais ils n'ont, ni l'un ni
l'autre, le type physique adéquat. Ce sont, bel et bien, des hommes de la
terre. L'un d'eux ricane, en voyant nos têtes :


— Surpris? Avancez, tous les deux! Vers la
voiture garée là-bas dans le renfoncement...


Celle-là même qui nous a suivis depuis la capitale
française. Noire et plutôt banale, mais j'en reconnais la calandre pourvue d'un
enjoliveur caractéristique. Je ne m'étais donc pas trompé, sur ce point, et
s'il y a une chose que je n'ai pas envie de faire, c'est bien d'embarquer, avec
nos agresseurs, à bord de cette voiture !


Mon regard croise celui de Chtaal alors que je lève
les yeux au ciel, renversant la tête en arrière. Nous nous comprenons sans
parler, dans ces cas-là. Il imite aussitôt mon exemple et la gueule des deux
types se convulse. Le temps qu'ils se remettent de la secousse, nous passons à
la contre-attaque. Il y a une brève empoignade, sur le bord du quai. Puis un
double plouf alors que nous basculons, deux par deux, dans le canal.


Plus besoin de nous soucier des pistolets, à ce stade. Mon adversaire se débat comme un
diable, mais l'affaire est vite réglée. Il me suffit de le retenir avec moi, au
fond de l'eau. Bientôt, il cesse de faire des bulles et s'immobilise. Je peux
voir, en remontant, que les choses se sont passées de la même façon, du côté de
Chtaal, car à quelques secondes d'intervalle, sa tête revient crever la
surface, auprès de la mienne.


A la réflexion, je redescends piquer les papiers dans
la poche de ma victime. La scène, Dieu merci, n'a pas eu de témoins, mais comme
un groupe de noctambules rapplique de l'autre bout du quai, nous nous dépêchons
de disparaître dans la voiture garée à l'intérieur du renfoncement. Autant les
laisser passer et tâcher de comprendre à qui nous avions affaire...


Je reçois un petit choc au cœur en découvrant la
carte, dans son étui plastique :


— Des policiers, Chtaal ! Nous venons de noyer deux
flics! Deux flics français...


La nouvelle ne l'émeut guère. Il n'a pas, comme moi,
vécu sur terre assez longtemps pour respecter cette institution, inexistante
sur Xéna, que les Terriens appellent « police ». Je ne me laisse pas abattre
trop longtemps, moi non plus. Dans toute guerre, il y a des bavures, et
celle-ci en est une. Je regrette ce qui s'est passé, mais je n'y peux rien.
Après tout, nous sommes là pour essayer de sauvegarder, à long terme, l’ensemble de l'humanité. Pas telle ou telle
subdivision sociale, ethnique ou professionnelle arbitrairement définie! Tant
pis pour ceux dont des malentendus de cette sorte pourront jalonner notre
route. Même si nous avions su que ces gens étaient des flics, aurions-nous pu
agir d'une façon différente? Il est trop tôt, beaucoup trop tôt pour que nous
puissions faire confiance aux organisations officielles.


Nous nous débrouillons, tant bien que mal, pour
essorer, dans la voiture, une bonne partie de l'eau absorbée par nos vêtements.
Et quand nous rentrons à l'hôtel, vers quatre heures du matin, nous passons,
sur la pointe des pieds, au large de la réception où somnole, derrière son
comptoir, l'homme du service de nuit.


Planté, un peu plus tard, devant la glace de ma salle
de bains, je renverse la tête en arrière et contemple un instant ces branchies
sous-maxillaires qui nous ont permis de respirer sous l'eau et de nous
débarrasser, aussi facilement, d'agresseurs armés.


Différence anatomique essentielle distinguant les Xénans
des hommes de la Terre, elles sont normalement invisibles. Ouvertes sous notre
mâchoire inférieure, de chaque côté du cou, telles deux bouches d'ombre ou deux
blessures béantes, elles ont suffisamment « choqué » nos adversaires pour
donner toutes ses chances à notre contre-attaque.


Personnellement, je ne leur trouve rien de monstrueux.
Mais je suis xénan, tout est là ! Pour ces Terriens qui sont sans branchies, le
spectacle doit avoir quelque chose d'effroyable.


Est-ce que ce n'est pas ce même rapport entre
différences et ressemblances — ces différences dans la ressemblance — qui sans
que l'on sache très bien pourquoi, rendent la fréquentation des oumladrs si
pénible ?














 


CHAPITRE III


 


Notre retour en France s'est passé sans encombre. En
France. Pas à Paris et surtout pas à l'adresse de Claude d'où la filature est
partie. Où l'enquête peut reprendre et nous coincer, trop tôt, si nous revenons
nous coller dans les pattes de ceux qui nous cherchent.


Cette malheureuse histoire d'Amsterdam démontre que la
police est sur nos traces. Une complication dont nous n'avions pas besoin :
suite indésirable de cette période où pour trouver des oumladrs, nous avons
remué pas mal de poussière, sous les traits d'une équipe de cinéastes en quête
de décors.


Les flics ont-ils découvert que contrairement aux
premières apparences, cette équipe n'a pas grillé dans les sous-sols du château
? Toujours est-il que ces deux pauvres types ont dû se croire sur la piste d'un
important trafic international, et que leur intervention à contretemps, sans
même annoncer leur qualité professionnelle, s'est mal terminée pour eux. Nous
ne pouvions pas deviner que nous avions des policiers en face de nous. Pas des truands rivaux de Van
Snauwaert animés de mauvaises
intentions à son égard... et au nôtre! Mais à moins qu'ils n'aient agi en
parfaits francs-tireurs, sans laisser derrière eux de rapports circonstanciés
sur leurs initiatives, cet incident regrettable risque de rendre un peu plus
impossibles d'éventuelles relations futures avec les forces de l'ordre !


Donc, pas de Paris pour nous. Du moins pas plus que le
temps nécessaire pour récupérer une nouvelle fois, en passant, Brigadier chez
notre copain vétérinaire. Et puis la route. A destination, d'abord, de la
petite ville de Moissac, dans le département du Tarn-et-Garonne, où Cindy
possède un vieux parrain fonctionnaire des Postes et Télécommunications à la
retraite.


— Claude le connaît aussi puisqu'elle est ma
marraine... Il sera tellement content de nous revoir toutes les deux...


— Hé! Tu pourrais préciser qu'il était déjà d'âge
mûr, quand il t'a tenue sur les fonts baptismaux... alors que j'étais toute
gosse !


Je lui souris, par-dessus la table. Attendri par ce
souci de l'âge qui est l'obsession majeure des Terriens, et surtout des
Terriennes. Un des bienfaits que nos praticiens xénans pourraient leur
apporter, parmi d'autres. Cette possibilité de garder, jusqu'au bout,
l'apparence physique de la jeunesse... Non qu'elles en aient besoin, Cindy et
Claude, pour le moment ! Au large de la trentaine, elles font carrément dix ans
de moins et n'ont visiblement pas l'intention, avant un sacré bout de temps,
d'en faire davantage. Mais qu'est-ce qui nous empêche, Chtaal et moi, lorsque
nous serons retombés sur nos pattes, de faire analyser et reproduire, avec les moyens du bord — du bord
de cet autre vaisseau spatial appelé « Terre » — les échantillons de produits
xénans que nous avons...


Chtaal intervient, brusquement, dans ma rêverie :


— Ecoute, Hernahan... Ecoutez, tous les trois! 


Nous dînons sur la terrasse du « Moulin de Moissac », le bel hôtel-restaurant bâti sur
la rive du Tarn où nous sommes descendus, la veille. Ce paillard de Brigadier
flirte avec une chienne à pedigree beaucoup trop bien pour lui, la soirée est
d'une douceur idyllique et je me sens relaxé. Heureux de vivre. A des
années-lumière de Xéna, de ses oumladrs et du problème posé par l'explosion
certaine, à court terme, de son soleil. Un de ces instants privilégiés où pour
un peu, j'oublierais jusqu'à mes origines extra-terrestres !


Nous n'entendons que des bribes de la nouvelle
diffusée dans le salon-télé, non loin de nous. Mais elles sont suffisantes pour
que réunis, tous les quatre, dans une de nos deux chambres, après le repas,
nous attendions avec impatience le dernier journal télévisé de la soirée.


Cette information que nous avons perçue, du coin de
l'oreille, y est résumée, avec le sourire, par un journaliste qui, semble-t-il,
ne la prend guère au sérieux :


— Hallucination collective ou canular à grand
spectacle, particulièrement élaboré? En tout cas relance du bon vieux dossier
des ovnis... Aux U.S., dans une de ces régions agricoles riches en vastes
étendues peu fréquentées... Dispersés sur des dizaines d'hectares, plusieurs
témoins auraient vu atterrir, dans les derniers rayons du crépuscule, un objet non identifié de teinte pourpre ou
rougeâtre... Qui serait apparu, brusquement, à moins de cinquante mètres du
sol. Puis s'y serait posé, je cite : « Sans dégagement de flammes et de fumée comme
les engins à réaction... » L'ovni aurait eu des contours géométriques « à
carres vives » le rapprochant davantage, vu de loin, d'un immeuble
d'architecture futuriste que d'une machine volante... Disposant d'une paire de
jumelles, l'un des témoins aurait vu, en outre, deux personnages s'en éloigner
rapidement... Deux personnages à la silhouette humaine, chargés, je cite, « de
drôles de paquets bizarrement foutus ». Enfin, l'ovni aurait redécollé, à la
verticale, pour disparaître en quelques instants, « à une vitesse ahurissante
»... Bien que les divers témoins soient des fermiers, des éleveurs
honorablement connus dans la région, il convient évidemment de prendre avec
beaucoup de prudence ce nouveau chapitre d'un dossier qui n'a pas fini de... »


Je coupe l'émission, et dans le silence qui suit,
Cindy murmure, la première :


— Il y en a eu tellement, de ces histoires...
Peut-être qu'il ne s'agit, encore, que d'une...


Je tranche, fermement :


— Non! 


Précise :


— La teinte, pour commencer... Rarissimes sont les
exemples d'ovnis qui n'aient pas été décrits de couleur métallique, argentée ou
parfois dorée... dans la meilleure tradition de l'imagerie et des films de
science-fiction!... La forme, ensuite... Ni une «soucoupe», ni un «cigare volant», mais une sorte d'immeuble aux contours
géométriques... Tous ceux qui ont vu ou cru voir des ovnis les ont toujours
interprétés en termes de vaisseaux circulaires ou fusiformes, bref
aérodynamiques... oubliant que dans le vide, en l'absence de tout frottement,
les lois de l'aérodynamique n'ont plus aucune importance ! 


Je secoue la tête.


— D'ailleurs, tout le reste correspond
également... L'arrivée soudaine à proximité du sol... L'atterrissage sans
rétrofusées... Le décollage pratiquement instantané à la verticale...


Me retournant vers Chtaal qui m'a écouté jusque-là
sans mot dire :


— Pour toi, pour nous qui connaissons l'apparence
et les performances de notre vaisseau, la vérité ne peut faire aucun doute...
Privés de leur navette, nos complanétriotes ont pris le risque de toucher Terre
avec le vaisseau lui-même... Apparemment pour y déposer deux autres Xénans
chargés de «drôles de paquets». Des armes, tu crois ?


Il approuve d'un signe.


— Entre autres choses... Avant de repartir pour
Xéna, Ixtli a finalement décidé de lâcher sur Terre deux des nôtres...
probablement avec la mission de récupérer les stocks de virus...


— Et de s'en servir au plus vite ? Et d'exécuter
les traîtres, en passant ?


Claude halète, les yeux pleins de larmes :


— Ne parle pas comme ça... C'est horrible ! Cindy
fait à peu près la même tête et je sais très bien, ce qui, dans leur esprit, est
réellement horrible. Moins, dans tous les cas, l'idée que le virus
puisse retomber dans les mains des Xénans, et dépeupler la Terre, que la
perspective de nous voir mourir, Chtaal et moi, sous les décharges de leurs
thermopistols ! Ça, quand elles se mêlent d'aimer vraiment, c'est l'amour des
femelles terriennes et c'est, parmi d'autres, l'une des raisons pour lesquelles
je ne regrette pas Xéna. Pas après vingt-cinq ans passés sur cette planète,
dans la peau d'un Terrien à part entière !


Tard dans la nuit, alors que Chtaal et Cindy se sont
retirés dans leur chambre et que Claude s'endort, au creux de mon bras,
paisible comme une enfant, je me sens, de nouveau, tellement bien dans ma
carcasse que je m'offre le luxe de dresser, mentalement, ce petit inventaire :


Il est trop tôt, beaucoup trop tôt pour que nous
puissions établir le contact avec les « décideurs », ceux qui manient, tant
bien que mal, les rênes de ce monde !


D'ici là...


Une, nous avons les flics aux fesses. Les flics
terriens, s'entend. Cette tragique rencontre d'Amsterdam nous en a fourni la
preuve. Et ça ne fait sans doute que commencer.


Deux, nous avons des tueurs aux fesses. Des tueurs
xénans. Cette histoire d'ovni, aux U.S., vient de nous en fournir la preuve. Et
nous seuls pouvons savoir, exactement, ce qu'elle signifie.


Trois, nous n'avons pas, nous n'avons plus,
actuellement, les oumladrs aux fesses... mais nous les aurons sitôt que nous
retrouverons leur piste et que par voie de conséquence, ils retrouveront la
nôtre !


Bref, pour penser comme un vrai Terrien, fût-il d'adoption, nous sommes dans la merde
jusqu'aux ouïes, et pourtant, je m'endors, à mon tour, dans une profonde
sensation d'euphorie retrouvée.


Ils sont cons, les Terriens. Odieux et cons comme des
oumladrs avec leurs tares et leurs vices et cette manière insoutenable de
travailler toujours les uns contre les autres. Au lieu de travailler ensemble,
une bonne fois, au bien de tous. L'unique solution qui ne soit pas suicidaire,
à plus ou moins longue échéance !


Ils sont tout ça et pas mal d'autres choses encore,
mais leurs femelles savent faire l'amour. Pas seulement au sens restrictif de
s'envoyer en l'air, on a ça aussi, sur Xéna où malgré toute cette austérité,
tout ce sérieux qui entoure la fonction génésique, on n'a pas encore réussi à
faire de la mise en chantier d'un petit d'homme une corvée désagréable.


Mais au sens universel d'édifier, de créer où
n'existait rien que possibilités éparses, cette communion, cette symbiose entre
deux êtres qui va beaucoup plus loin que la simple union physique.


Et que par-delà les aberrations, les déchirements,
voire les drames associés aux échecs nombreux, restent toujours capables de
réaliser, quand elles aiment, les femelles de la Terre.


***


Le parrain en question, cavalier de la jeune Claude au
baptême de Cindy, occupe une petite maison bucolique, à deux pas de l'ancienne
église abbatiale et du très beau cloître roman qui la jouxte. Très «vieille France», il est
enchanté de revoir les filles. Et plutôt choqué d'apprendre qu'elles ne sont
pas mariées avec ces charmants « frères jumeaux » qui les escortent. S'il se
doutait d'où ils viennent, les «frères jumeaux»...


C'est de chez lui que j'appelle le service spécialisé
qui moyennant une taxe de vingt-cinq francs fournit à n'importe quel abonné le
nom et l'adresse correspondant à n'importe quel numéro. Sous réserve qu'il ne
soit pas sur la liste rouge. Autre cause de soupirs pour le retraité qui se
souvient du temps où ces choses-là étaient confidentielles. Où il fallait, plus
ou moins, montrer patte blanche pour les obtenir. S'il se doutait à quel point
nos préoccupations sont éloignées de ses réminiscences nostalgiques du « bon
vieux temps »...


Lorsque nous prenons congé de lui, il agite le bras,
devant sa porte, et les filles en font autant, par les vitres baissées, jusqu'à
ce que le premier tournant nous escamote à sa vue. Tant de chaleur chez ces
Terriens. Tant de réserves émotionnelles... Et tant d'indifférence, parfois,
devant ce qui devrait les empêcher de dormir !


Accessoirement, le numéro que nous a donné Van
Snauwaert est celui du « Café des Gorges », à Sainte-Enimie, un village de
quelques centaines d'habitants sis quelque part en Lozère — moins de deux cents
bornes à vol d'oiseau — où commencent, effectivement, ces merveilleuses gorges
du Tarn dont le bistro tient évidemment son nom. L'avantage d'un pays comme la
France, c'est que rien ne s'y trouve, jamais, à plus de quelques heures de
voiture.


Nous partons très tôt, le lendemain matin. Arrivons à
destination, saouls de virages — les lignes droites, dans ces régions
montagneuses, ils ne savent même pas ce que c'est — pour découvrir ce si joli
bled «étage au-dessus du Tarn» qui, précise le guide, porte le prénom d'une
princesse mérovingienne guérie de la lèpre par les eaux d'une source locale,
dite « fontaine de Burde ».


Fondé par Enimie, en guise d'ex-voto, à cheval sur le
VIe et le VIIe siècles, l'ancien
monastère abrite aujourd'hui l'école et domine les vieilles rues pittoresques
convergeant vers la place centrale flanquée de robustes maisons anciennes à
encorbellement. C'est là que face au «Vieux Logis», nous trouvons le « Café des
Gorges », un établissement sans prétentions qui loue aussi quelques chambres.
Nous en prenons deux. Ce n'est pas le « Moulin de Moissac », mais nous ne
sommes pas, non plus, des touristes ordinaires. La bouffe, en tout cas, est
excellente. Cuisine maison et produits du terroir judicieusement utilisés.
Autant joindre, quand on le peut, l'utile à l'agréable...


Agréable est le déjeuner, utile la conversation qui
accompagne le dessert :


— Alors, qu'est-ce qu'on fait ? On la lui pose,
au patron, la question de confiance?


— De la part de M. Van Snauwaert...


Je modère, d'un geste, l'impatience des filles.


— Doucement... II est évident que ce numéro donné
par les frères Crocodile à notre trafiquant de diams n'est qu'un point de
chute... Autant essayer d'en savoir davantage avant de mettre le patron sur le
coup !


Visite de l'église romane et du musée folklorique,
traversée du pont sur le Tarn remontant au XVIIe siècle occupent une
partie de notre après-midi. Suivies de quelques escalades à flanc de montagne
au cours desquelles nous tentons, sans idées préconçues, de repérer le ou les
endroits susceptibles, dans le secteur, d'héberger les oumladrs, ces
créatures-paradoxales capables de vivre et de survivre dans les lieux les plus
étranges, fussent-ils totalement coupés du soleil.


Il commence à décliner, le soleil, lorsque sur un
sentier de chèvres, nous croisons un homme d'une soixantaine d'années qui
arpente la montagne comme s'il en était propriétaire, en percutant le sol, à
chaque pas, du bout de sa canne ferrée. Grand et sec, avec un visage du genre
ascétique à l'ossature évidente, il lorgne sans hypocrisie les cuisses et les
seins de Claude et de Cindy, respectivement exposées et moulés par shorts et
T-shirts de saison. Opine avec courtoisie :


— Si j'étais vous, mesdames, je me défierais du
crépuscule. Le soleil se couche rapidement, en montagne, et la température
décroît de même...


Elles le rassurent, non moins gracieusement, quant à
la proximité des petites laines restées dans la voiture, et quelques phrases
plus tard, nous savons, nous-mêmes, qu'en dépit de ce profil d'oiseau de proie,
de cette longue silhouette décharnée, il n'est certainement pas oumladr puisque
désormais à la retraite, il a tenu, pendant plus de trente ans, le poste
d'instituteur à Sainte-Enimie.


C'est en redescendant, avec lui, vers la voiture que
nous apprenons l'existence de « la secte ». Je relève :


— Quel genre de secte ? Hare Krishna et tout le
bazar?


II pose sur moi le regard de l'instit choqué par un
cancre.


— Absolument pas! En fait, il ne s'agit nullement
d'une « secte » au sens propre du terme. Plutôt d'un groupe de style écologiste
pratiquant le retrait du monde comme c'était la mode dans les années soixante.
Des originaux, des... marginaux qui sont en train de ressusciter un village
abandonné du causse de Sauveterre... Ce sont les gens du pays qui les ont
baptisés « la secte ». Beaucoup, j'imagine, à cause de l'horreur qu'ils ont des
contacts avec l'extérieur...


— Oh ? Ils se tiennent totalement à l'écart ?


— C'est le moins qu'on puisse dire ! Seuls, deux
ou trois de leurs membres descendent régulièrement au village et se chargent
des achats, des formalités éventuelles, etc. Les autres, hommes, femmes,
enfants s'ils en ont, ne se montrent pas. Personne n'est jamais arrivé à les
apercevoir, mais personne n'irait leur chercher des poux dans la tête. Ils sont
polis, tranquilles, ils paient cash...


Non sans un bon gros rire :


— Et depuis qu'ils sont là, les commerçants du
pays font de bonnes affaires... même en dehors de la saison touristique !


Partagé entre son amour quasi fétichiste de la marche
en montagne et le plaisir de poursuivre la conversation, bien calé sur le siège
arrière entre nos compagnes plaisamment décolletées, il finit par se laisser
convaincre de rentrer avec nous, en voiture. Je relance tandis que Chtaal
négocie, à petite vitesse, les
tournants innombrables qui nous ramènent à Sainte-Enimie :


— Vous croyez qu'on a une chance de les voir, ces
jours-ci ?


— Leurs envoyés spéciaux ? Ce soir, peut-être ?
Demain ? Vous ne repartez pas tout de suite ?


— Pas avant un jour ou deux.


— Alors, vous les verrez. Des grands diables
bâtis un peu comme moi. Tout en os et en longueur !


En fait, ils sont là, sur la place, qui achèvent de
charger, dans leur propre voiture, cartons, boîtes et petits paquets lorsque
nous rangeons la nôtre devant le « Café des Gorges ».


Plus humains — plus convaincants dans leurs rôles de
composition — que je n'ai jamais vu des oumladrs depuis que j'ai découvert leur
présence sur cette planète. Question de pratique assidue de nos gestes et de
nos attitudes ? D'amélioration de leurs méthodes de maquillage et de
déguisement ?


Seul, Brigadier ne s'y trompe pas une seconde. Adopte
automatiquement, la truffe en bataille, le poil hérissé, ce que j'appelle sa
posture de reconnaissance et de signalisation du phénomène oumladr. Mais
Brigadier reste le seul d'entre nous qui marche toujours au pif. Pas à l'œil.


Il se défige, en outre, sitôt que les deux échalas
sont remontés dans leur propre voiture.


Et je remarque, à cette occasion, que les trois ou
quatre autres chiens présents sur la place n'ont pas bronché d'un poil.
Question d'accoutumance?


L'instituteur à la retraite conclut tandis que les
oumladrs reprennent le chemin de leur repaire écologique :


— Vous voyez qu'ils n'ont rien d'inquiétant... ni de
particulièrement extraordinaire !


Lui, n'a pas le pif. Mais on se l'invite à dîner tout
de même. C'est une figure importante du pays, et plus nous y serons intégrés,
moins nous risquerons d'attirer, indûment, l'attention sur nos activités
futures.














 


CHAPITRE IV


 


Vannée par nos gambades montagnardes de l'après-midi,
Claude me laisse partir en m'exhortant à la prudence, d'une toute petite voix
ensommeillée. Brigadier, lui, pige, au quart de tour, qu'il se prépare des
choses inhabituelles. S'abstient d'ouvrir sa grande gueule et se déplace en
silence, sur les coussinets amortisseurs de ses bonnes grosses papattes, tandis
que nous nous glissons, tous les deux, dans le couloir blanchi à la chaux du
petit hôtel. Ni Chtaal — prêt à l'heure, comme toujours — ni moi-même, ni notre
complice à quatre pattes ne faisons le moindre bruit, dans nos baskets, alors
que nous quittons la vieille bâtisse endormie et progressons, de zone d'ombre
en zone d'ombre, vers la sortie du bled qu'un clair de lune somptueux baigne,
par intermittence, de sa lumière argentée. Les vents sont hauts, les nuages
idem et l'instit avait raison : nous avons bien fait de mettre nos petites
laines.


Le temps de passer ce fameux pont du XVIIe
siècle, toujours solide au poste, malgré son âge, en quelques minutes, nous
sommes à flanc de montagne et piquons droit sur le « village ressuscité » dont l'instit, au cours du repas, nous a
précisé l'azimut.


Entre deux histoires de curieux éconduits, reconduits
poliment, mais fermement, par ceux qu'il appelle « leurs envoyés spéciaux »,
hors du secteur restreint qu'ils occupent, à mi-chemin des crêtes.


Invariablement, dans ces cas-là, les curieux se sont
fait engueuler, au retour, par le garde-champêtre. Et boycotter par une
population laborieuse avide de protéger ses sources de revenus. La loi du
portefeuille est la meilleure qui soit, sur Terre, pour préserver l'équilibre
de ces sortes de situations marginales.


Pas facile, même à la boussole, de marcher en ligne
droite, sur ce terrain accidenté. Parfois, le relief nous oblige à dévier de
notre cap. Pour le récupérer dès que la topographie nous y autorise. Nous
avançons vite, mêlant périodiquement, à la respiration rhinolaryngée, cette «
respiration filtrante », au niveau des branchies, qui nous permet, quelle que
soit l'allure, de ne jamais manquer de souffle. Brigadier, en sa qualité
d'animal terrien, tire un peu la langue. Par bonheur, ce paysage d'une
fantastique beauté, sous la lune, abonde en filets d'eau, en minuscules
cascatelles ruisselant à flanc de rocher qu'il lape, de loin en loin, avec une
avidité contrôlée. Repartant comme neuf, aussitôt après, dans la nuit peuplée
de crissements d'insectes. L'œil aux aguets, l'oreille en pointe et la truffe
en batterie. Inutile de dire que nous ne nous privons pas de participer,
discrètement, à ces mini-séances de réhydratation méthodique !


A l'approche présumée de notre objectif, nous
exécutons un mouvement tournant qui nous place « sous le vent ». En bonne
position pour que la bise nocturne apporte aux narines de notre détecteur
d'oumladrs ambulant les effluves capables de l'alerter.


Et les choses, à partir de là, ne traînent guère.
Bientôt, Brigadier tombe en arrêt, comme le chien de chasse qu'il n'est pas. Se
hérisse, figé sur place. Emettant, à fond de poitrail, une ébauche de
grondement presque imperceptible qu'un seul « Chhht ! » léger suffit à bannir.
Accompagné d'une caresse rassurante en travers de cette grosse tête pétrifiée
près du sol.


Vouloir le contraindre à nous suivre, au-delà de cette
limite, serait une lourde erreur. Je lui glisse :


— Couché, Brigadier!
Tranquille, le chien!


Dans le tuyau de l'oreille. Achève de le rassurer en
troquant quelques tapes affectueuses contre un grand coup de langue plein de
reconnaissance. Avant de le laisser là, enfoui dans les broussailles. Je le
connais depuis assez longtemps pour savoir qu'il ne bronchera pas tant qu'il
n'aura reçu aucune instruction contraire...


Notre progression ultérieure ne pose aucun problème.
Chtaal et moi, nous avons « chassé les krêles », sur Xéna, en territoire
infesté de knaals et de baurs sauvages à l'ouïe acérée. Nous savons nous
déplacer, sans troubler le silence nocturne, sans provoquer de chutes de
pierres révélatrices, à travers ces pentes rocailleuses qui ressemblent
beaucoup, en fait, aux zones également occupées, sur notre planète natale, par
les oumladrs.


Deux Terriens, à notre place, n'auraient certainement
pas détecté la présence de ce premier factionnaire. Mais nous connaissons les
oumladrs. Leur façon caractéristique de se jucher ainsi, le « menton » sur les
« genoux », sur quelque quartier de roche, dans une immobilité absolue. Menton
et genoux entre guillemets, puisque parlant des oumladrs, les correspondances
physiques avec la race humaine ne sont jamais que fort approximatives !


Le plus simple serait — apparemment — d'éliminer la
sentinelle. Sur Xéna, compte tenu de la répugnance inspirée par cette race
étrange, nous l'aurions fait sans hésiter. Sur Terre, nous avons appris,
récemment, que tous les « frères » issus de la même « souche » demeuraient
liés, à vie, par un véritable « champ télépathique » de portée limitée, mais
d'efficacité certaine. Même si nous étions assez rapides pour éliminer ce
factionnaire sans lui laisser le temps de diffuser un message d'alerte, la
disparition de son potentiel électromagnétique, sur la fréquence commune à
l'ensemble de sa «portée» natale — encore un mot à double sens, dans cette
langue terrienne — suffirait à donner l'alarme.


Nous nous bornons, en conséquence, à contourner
l'oumladr perché sur sa roche. Mettant à profit les fréquentes éclipses de la
lune, derrière les nuages, pour reprendre notre progression vers le groupe de
bicoques plus ou moins délabrées que nous découvrons peu à peu, en contrebas.
Mal renseignés sur l'acuité effective des sens visuel, olfactif, auditif, d'un
oumladr « en transe », nous prenons un maximum de précautions pour rester «
sous le vent », par rapport à la sentinelle, et nous déplacer à couvert en évitant de faire
le moindre bruit. Jusqu'à preuve du contraire, le dispositif de surveillance
échelonné autour du village abandonné ne comporte pas plus d'un factionnaire
par voie d'accès possible. Il est vrai que ce dispositif ne vise à déceler que
d'éventuels curieux de race humaine. Pas des «chasseurs de krêles» expérimentés
d'origine xénane.


Quelque chose se passe, dans le plus grand silence,
sur ce qui fut jadis la placette centrale du hameau déserté par les humains.
Quelque chose que nous découvrons clairement — aux jumelles — du poste
d'observation dominant la scène où nous nous sommes arrêtés.


Quelque chose d'infiniment paisible et d'infiniment
inconcevable, à première vue, pour des Xénans habitués depuis toujours à
considérer les oumladrs comme des créatures à peine moins immondes que les
smyarkis, ces énormes parasites du knaal dont tous les chasseurs de krêles, au
moins une fois dans leur vie, ont subi la morsure !


En trois endroits de la placette tantôt éclairée par
la lune et tantôt plongée, par les nuages, dans une obscurité relative,
tournent lentement trois « rondes ».


Trois rondes « enfantines » composées d'une quinzaine
d'oumladrs de petite taille habillés de vêtements humains.


Chacune sous la direction d'un oumladr de taille
adulte également porteur de vêtements humains.


Je repasse les jumelles à Chtaal, et redécouvert à
l'œil nu, le spectacle devient un spectacle humain.


Celui d'une cour de récréation où jouent, en trois groupes, une cinquantaine de gosses,
sous la surveillance de trois « moniteurs ».


Le premier sentiment de malaise émane, à contretemps,
de ce silence insolite.


Ponctué de mouvements impeccablement synchronisés, de
jeux incompréhensibles, le rythme de ces rondes suggère — nécessite, en fait —
l'accompagnement de quelque refrain chanté en chœur.


Le silence, en revanche, rappelle que chacune de ces
rondes fonctionne, ne peut que fonctionner, par téléguidage mental issu de leur
« père », entre les douze ou quinze rejetons d'une même «couvée». Et quand on
regarde la même scène, aux jumelles, l'horreur est là qui jaillit, évidente, de
ces masques de sauriens aux pommettes aiguës, au teint bleu-verdâtre
incomplètement revêtu — excepté chez les adultes — d'une pellicule de peau
humaine prélevée, nous le savons pour l'avoir vu, dans d'autres circonstances,
sur des sujets artificiellement maintenus en vie jusqu'à ce que leur utilité de
porte-greffons soit parvenue à son terme !


Chtaal halète, dans un souffle :


— Ce qui veut dire que quelque part... entre les murs
d'une de ces ruines apparentes... il y a une salle d'opérations... avec deux ou
trois pauvres types sous sédation profonde qu'ils écorchent vifs... morceau par
morceau... pour donner figure humaine à leurs saloperies de mômes !


Je ne réponds pas, bizarrement choqué, au second
degré, par ce lapsus révélateur que vient de commettre Chtaal.


Il a dit « mômes » en parlant des jeunes oumladrs. «
Saloperies de mômes »... mais « mômes » tout de même ! N'ai-je pas entendu,
bien des fois, les Terriens en personne hurler après «
ces saloperies de mômes » ? Sans jamais oublier, toutefois, que c'étaient des
mômes, c'est-à-dire des reproductions taille réduite
d'eux-mêmes.


Alors qu'en bon Xénan nourri depuis sa propre enfance
de la réputation ignoble des oumladrs, Chtaal n'a jamais dit autre chose que
l'équivalent « d'oumladreaux », voire de « chiots », ou tout autre nom
désignant des petits d'animaux, pas des petits d'hommes !


L'explication de ce changement inconscient de
vocabulaire réside, évidemment, dans le caractère incroyablement humain du
spectacle que nous observons. N'importe quel Terrien qui le découvrirait sans
jumelles, d'où nous sommes, serait persuadé de voir trois groupes d'enfants jouant à la ronde, sous l'égide de
trois adultes. Peut-être même ne remarquerait-il pas l'absence inexplicable du
chœur des voix juvéniles scandant quelque comptine ? Ou bien attribuerait-il le
fait de ne rien entendre à la distance le séparant de la placette ?


Et c'est de là, j'en suis sûr, que naît cette nausée
qui me tord les tripes. Plus que ne l'a jamais fait aucune autre manifestation,
sur Terre ou sur Xéna, de la race des oumladrs.


De cette monstrueuse, de cette révoltante, de cette
inconcevable ressemblance
avec une
manifestation purement humaine.


Je m'attendais à tout, en entreprenant cette
expédition nocturne.


Excepté à surprendre quelques-uns de ces êtres qui
pour les Xénans, n'ont jamais été autre chose que des animaux immondes, en flagrant délit
d'exercice d'une fonction aussi noble, aussi paternelle que
celle d'éducateurs !


*


**


Tant pour jouer à fond notre rôle de touristes en
vadrouille que pour échapper à l'atmosphère de plus en plus indiscrètement
conviviale du « Café des Gorges », nous allons déjeuner, le lendemain, à
quelques dizaines de kilomètres de Sainte-Enimie, dans un superbe
château-restaurant dont la terrasse surplombe l'un des plus beaux tronçons de
cette vallée du Tarn, magnifiquement encaissée entre ses deux «causses».


Nous avons besoin de faire le point, à l'abri des
curiosités intempestives, et comme c'est un jour de semaine, en dehors de ce
qu'il est convenu d'appeler « la pleine saison », nous jouissons, dans notre
coin de terrasse, d'un isolement suffisant pour analyser, en toute quiétude,
les grandes conséquences de nos petits problèmes. Comment les autres clients
amateurs de déjeuners au soleil pourraient-ils soupçonner, en voyant ces deux
couples bavarder sérieusement, dans ce cadre idyllique, que leur conversation
puisse un jour mettre en cause le sort de l'humanité tout entière ?


Claude et Cindy, c'est une justice à leur rendre,
plongent immédiatement au cœur du dilemme et se renvoient la balle pour mieux
l'exprimer avec une clarté parfaite :


— Ce que vous avez vu cette nuit ne peut guère
signifier que deux choses...


— Ou bien les oumladrs poussent plus loin que nous ne le pensions leur volonté de singer
les hommes...


— ... ou bien des créatures que vous autres
Xénans avez toujours placées plus bas que la bête sont capables de réactions et
de sentiments qui valent ceux des hommes !


— Franchement, je pencherais plutôt pour la
deuxième solution.


— Moi pareil. A quoi rimerait, en l'absence de
tout spectateur humain, cette histoire de rondes enfantines ?


Dans le feu de la discussion, elles se montrent de
plus en plus tranchantes, de plus en plus affirmatives. A peine si Chtaal ose
objecter faiblement :


— Une sorte de « répétition »... à l'usage des
spectateurs futurs ?


Toute à son sujet, Cindy le foudroie du regard.


— Comme si des êtres capables de faire danser la
ronde à des gosses par communication mentale directe auraient besoin de
«répéter» leur numéro !


Et Claude souligne :


— Non, résignez-vous, messieurs les Xénans, vos
oumladrs ne sont, ni aussi vils ni aussi primitifs qu'on vous l'a toujours
affirmé, sur votre planète ! Ils ont des enfants, comme nous, quoique par
d'autres méthodes que les nôtres ! Ils sont capables d'amour à leur égard. Et
de les éduquer, gentiment, par des méthodes qui se rapprochent beaucoup des
nôtres !


— Ce que vous avez vu, cette nuit, c'est ni plus
ni moins l'équivalent d'une école maternelle !


Superbes, elles sont, dans cette défense instinctive
de ce qui est pour nous, sur Xéna, ni plus ni moins que l'équivalent, pour les
« nantis » de cette planète, de ce tiers et de ce quart-monde dont la plupart
d'entre eux se foutent du tiers comme du quart. L'image des « races inférieures
» maintenues si longtemps sous tutelle, à l'écart de leurs technologies, qu'ils
se résignent mal à les voir émerger, enfin, de leur dépendance. Histoire de
dépassionner un débat qui risque de tourner à la querelle idéologique sans
apporter pour autant de réponse au problème de l'heure, je rappelle avec une
lourdeur calculée :


— O.K. pour vos « gosses » et votre « école
maternelle », mesdames ! J'incline à penser comme vous... sans oublier,
toutefois, qu'en ce moment même... « élèves » et... « professeurs » oumladrs portent des greffons de peau humaine
qui sous-entendent, là-haut dans le village et partout où se cachent des
oumladrs... l'existence de créatures humaines lentement dépouillées de leur
peau... comme nous avons tous failli l'être... et toi encore plus que les
autres, mon ange !


Simultanément, ma main caresse, sous la table, ce
rectangle de peau plus tendre, plus pâle que le reste d'une cuisse nue dont la
fine musculature longiligne se contracte brièvement, sous mes doigts. Claude me
jette un regard malheureux. Admet d'une voix sans timbre :


— Touchée! Au-dessous de la ceinture... si j'ose
dire ! Mais en assassinant des humains pour se procurer leur apparence et
pouvoir circuler au milieu d'eux, est-ce qu'ils ne font pas simplement ce que
toutes sortes de catégories d'humains font entre eux : tuer pour survivre ?


Et Cindy de conclure en prenant la main de Chtaal, sur
la table :


— Est-ce que si vous n'aviez pas emporté ces
containers bourrés de virus, vos propres congénères n'auraient pas déjà, sous
l'impulsion d'Ixtli, ensemencé la Terre afin d'y préparer le débarquement des
Xénans... dans quelques décennies?


Mon tour, cette fois, de murmurer :


— Touché! Et... merci, mes chéries! Vous nous
avez beaucoup aidés, Chtaal et moi, à poser plus clairement les données du
problème... Maintenant, on se relaxe et on oublie les oumladrs pour le restant
de la journée, d'accord?


Un échange de sourires, puis de rires allégés, dissipe
la tension qui s'était installée, peu à peu, entre nous quatre. Plus intuitif
que la moyenne des bipèdes, Brigadier sent la différence, laisse exploser son
enthousiasme en nous bousculant de sa grosse tête, l'un après l'autre et du
coup, les rires se fondent, se confondent en un seul fou rire général que les
autres convives lorgnent depuis leurs tables. Sympathiques ou réprobateurs,
selon leurs tempéraments respectifs ou leurs dispositions particulières. Sans
parler des regards masculins qui s'attardent plus que de raison sur les
silhouettes idéales de nos compagnes...


S'ils se doutaient que les mâles de ces couples
exubérants ont vu le jour à des milliards et des milliards de kilomètres, et
que les femelles le savent et s'en foutent comme de leur premier
soutien-gorge... S'ils se doutaient que leur conversation les concerne tous, en
bloc, quelles que soient leur profession, leur nationalité, leur position
sociale et ridée qu'ils se font de leur propre importance...


Parlant d'importance, j'ai soudain l'impression que
quelque chose de très important a été dit, par l'une ou l'autre des filles,
juste avant que nous ne décidions de décrocher pour le reste de la journée. Une
remarque parmi d'autres, un rapprochement que j'aurais dû faire, entre deux
données disparates, et qui, m'ayant échappé, gâche partiellement mon plaisir
d'être avec ce drôle de « fils-frère » (de mon âge biologique approximatif),
ces deux créatures aussi magnifiquement baisables que pas connes — comme on dit
en terrien moderne — et cette masse d'affection montée sur pattes qui a nom
Brigadier...


Je n'ignore pas que dans ces cas-là, raidir son esprit
dans une recherche infructueuse est la dernière chose à faire. Alors, je prends
la taille de Claude et ma main s'emplit agréablement, par-dessous son aisselle,
alors que nous regagnons la voiture sous les regards nostalgiques des mâles,
empoisonnés des femelles encore attablés sur la terrasse...


Nous dînons plus rustique et plus léger, le soir, dans
la petite salle à manger folklo du « Café des Gorges ». Nous nous séparons vers
dix heures, dans le couloir blanchi à la chaux, et j'ignore ce que Chtaal et Cindy
ont l'intention de faire, mais les miennes, d'intentions, se précisent à
vitesse grand V tandis que je boucle, derrière nous, la porte de la chambre et
regarde Claude se déshabiller, dans la fraîcheur bienvenue qui descend des
montagnes.


Machinalement, je branche le petit transistor posé sur la table de nuit et s'il en sort, au
départ, une musique douce parfaitement in the mood du
sacré bon moment qui se prépare, pour nous deux, entre les draps rudes, mon
attention et celle de Claude sont brusquement attirées par la seule chose
encore susceptible de nous précipiter à bas de notre petit nuage rose ! Nos
propres noms.


Nos propres noms articulés sur les ondes par la voix
impersonnelle d'un speaker détaillant un communiqué :


— ... Je répète... Monsieur Yves Marchand et son
frère... Mesdames Claude Bergerat et Cindy Moreau-.. actuellement
en voyage à travers la France, sont priés de se mettre aussi vite que possible
en rapport avec la Préfecture de Police de Paris... aux fins d'apporter leurs
témoignages dans une affaire les concernant.


Suit le numéro de téléphone qu'il nous est demandé
d'appeler, d'où nous sommes, dans les plus brefs délais... Toute euphorie
dissipée, nous frissonnons, avec ensemble, et je vais, à poil, fermer la
fenêtre entrebâillée.


Nous réalisons clairement, l'un et l'autre, ce que
signifie cette invitation radiodiffusée.


Demain, après-demain, si nous ne nous manifestons pas,
ce sera l'avis général de recherche avec photos dans les quotidiens, à la télé,
dans la poche des flics et des gendarmes. L'appel à la délation. Le grand
bigntz.


Nous ne sommes pas descendus au « Café des Gorges »
sous nos véritables noms, mais qu'est-ce que ça change ? Ce communiqué que nous
venons d'entendre possède une seconde signification, corollaire de la première, et c'est que le
temps nous est compté. Beaucoup plus compté que nous ne le pensions jusque-là.


Quoi que nous envisagions de faire, au sujet des
oumladrs, il va falloir le faire vite.


Cette nuit même !














 


CHAPITRE V


 


Nous sortons du village avec les mêmes précautions que
la nuit précédente. Précautions assez inutiles, au demeurant, la vie de ce
genre de petit bled est réglée comme papier à musique et trouver quelqu'un
dehors, aux petites heures de la nuit, est un événement rarissime. Pourtant,
nous n'avons pas fait cinq cents mètres, de l'autre côté du pont, qu'une
certitude s'impose : nous sommes suivis.


C'est Brigadier qui l'affirme. En s'arrêtant à tout
bout de champ et tirant sur sa laisse. A contresens de la marche ! Un
comportement plutôt bizarre, chez cet être éminemment logique, car tout en
signalant une ou plusieurs présences, dans notre sillage, il ne paraît pas
inquiet. Il remue la queue, même, grognant en sourdine, à la limite du
perceptible, comme s'il s'apprêtait à japper. J'émets, du bout de la langue, le
petit sifflement qui lui conseille de fermer sa gueule et il me regarde,
l'attitude perplexe. En chien qui ne comprend plus grand-chose aux rouages
inextricables de la pensée humaine. Il se tait, cependant, et se laisse
docilement tirer à l'écart, dans les broussailles avoisinantes. Quand Brigadier
ne pige pas, il attend de voir venir avant de discuter. Supérieur, en cela, à
la plupart des hommes.


Flics? Habitants du bled intrigués par notre conduite
étrange? Tueurs xénans déjà sur notre piste? Autant de solutions qui pour des
raisons diverses, me semblent plus invraisemblables les unes que les autres. Et
dont aucune n'expliquerait le comportement hybride du toutou. L'oreille tendue,
nous ne tardons pas à percevoir les menus bruits de pierraille s'écrasant sous
des semelles légères et bientôt, nous en voyons apparaître les responsables.


Qui bondissent hors de leur peau, lorsque nous
surgissons brusquement devant elles.


— Mon Dieu, que vous nous avez fait peur! 


Brigadier n'aboie pas. 


Moi si :


— Qu'est-ce que vous foutez derrière nous, bande
d'idiotes ?


— Une bande à nous deux...


— Par la profondeur de votre idiotie! On ne vous
avait pas dit de...


Alors là, carrément, c'est la révolte :


— Les maîtres ont parlé, c'est ça ?


— Qui êtes-vous pour nous dire ce que nous devons faire ?


— On y va tous les quatre ou on n'y va pas du
tout, O.K.?


— Si vous croyez qu'on va rester au lit à crever
de peur pour vous pendant que...


Bref, elles se sont remonté le gros ressort, toutes
les deux, depuis notre conversation du restaurant. Elles ont conclu que notre
tentative de cette nuit devait beaucoup à leur propre analyse de la situation et qu'il serait injuste de
nous laisser courir seuls tous les risques. Je murmure, incrédule :


— C'est flatteur... mais c'est stupide !


— Parce que s'il vous arrive quelque chose, vous
croyez que...


— ... vous croyez qu'on aura envie de continuer
sans vous ?


Elles s'en étranglent à demi, les yeux pleins de
larmes, et franchement, ni Chtaal ni moi, nous n'avons le courage de les renvoyer.
D'ailleurs, elles sont bien décidées à ne pas se laisser faire. Quant à
Brigadier, il a recouvré toute sa paix d'esprit. De nouveau, son univers repose
sur ses bases. Nous devant, elles derrière, ce n'était pas normal
ou si c'était un jeu, pourquoi diable n'avait-il pas le droit d'y participer?


Nous redémarrons. La joie et la peur aux tripes. La
joie parce que je ne peux m'empêcher de penser que venir trouver cette sorte
d'amour, à l'autre bout de la galaxie, ça valait bien les trente ans de voyage
en état de vie suspendue ! La peur parce que nul ne peut prévoir comment les
oumladrs vont réagir et que si les choses tournent mal, nous serons quatre à
mourir au lieu de deux, mais que faire ? Claude et Cindy sont des Terriennes et
comme telles, habituées à prendre leurs propres décisions. A tes assumer
jusqu'au bout de leurs conséquences.


Contrairement à ce que nous avons fait la veille, nous
nous approchons, ouvertement, du village abandonné. La nuit est claire. Plus
claire que la précédente, avec un ciel plus dégagé qui permet à la lune
d'éclairer le terrain, en avant de nous, sur une bonne distance. Sans nous révéler,
toutefois, le moindre signe de vie. Jusqu'à preuve du contraire, pas d'oumladr
pétrifié, pas de factionnaire immobile, tous les sens en batterie, sur quelque
quartier de roche...


Pourtant, ils sont là... Brigadier renâcle de plus en
plus, hérissé de la tête à la queue, les pattes raides comme des bouts de bois,
à mesure que nous pénétrons dans le village... Ils sont là, tout autour de
nous, le grondement sourd, continu, de Brigadier nous le confirme lorsque nous
stoppons au milieu de la placette.


Mais pas trace de « rondes enfantines », cette nuit.
Pas de «moniteurs» adultes conduisant, en silence, les jeux des oumladreaux.
Rien que ces ruines blafardes découpées à contre-ciel, dans la lumière de la
lune. Aucune sensation ne saurait être plus effroyable que cette présence
invisible et silencieuse, autour de soi, d'ennemis potentiels qui pour une
raison connue d'eux seuls, ont décidé de ne pas se manifester...


Je sens, dans mon bras glissé autour de sa taille,
Claude qui tremble contre mon flanc. Puise dans sa proximité, dans mon désir de
la rassurer, la force de lancer aux maisons apparemment aveugles du village
apparemment désert :


— Salut aux oumladrs de Xéna ! Nous sommes ici deux
Xénans, deux Terriennes venus dans un but de conciliation. Nous savons
aujourd'hui que sur Xéna, les oumladrs ont été la prime espèce. Celle qui était
déjà là lorsque les hommes y ont débarqué, dans un passé très reculé. Nous
savons comment, de génération en génération, les hommes de Xéna ont gommé cette
vérité historique, l'ont effacée de leur mémoire collective. Nous savons,
enfin, qu'un péril commun menace nos deux races, humaine comme oumladrienne, et
nous sommes ici pour étudier avec vous la possibilité d'y faire face. Nous ne
portons aucune arme. Nous sommes à votre merci. A partir de là, trois solutions
sont possibles : vous acceptez la concertation; vous nous laissez repartir
comme nous sommes venus; vous nous capturez pour nous dépouiller de notre peau,
afin de procurer aux vôtres une apparence humaine. Nous attendons. Si dans un
délai de cinq minutes, l'un de vos porte-parole ne s'est pas présenté devant
nous... nous reprendrons le chemin de Sainte-Enimie. Et vous aurez manqué, par
aveuglement, la première occasion qui nous était offerte d'enfin nous
comprendre !


Ma voix s'est progressivement affermie, à mesure que
j'improvisais ce discours, et ses dernières syllabes rebondissent sur les
pentes boisées qui nous cernent en échos dont la solennité, après coup, me
paraît ridicule. Mais comment faire comprendre à des êtres dont la mentalité,
quand on la connaît un peu, est foncièrement étrangère à la nôtre, que nous
désirons sincèrement établir avec eux, sans conditions et sans réserves, le
premier contact
réel de
toute notre histoire ?


L'œil sur ma montre-bracelet, je regarde passer les
cinq minutes. C'est long, cinq minutes, quand on les regarde passer... et c'est
épouvantablement court ! Au point de me faire regretter, quand elles arrivent à
leur terme, de n'avoir pas fixé un délai plus long. Un délai qui donne aux
oumladrs le temps de conférer entre eux et de prendre une décision raisonnée. Raisonnable. Je triche un
peu. Je prolonge le délai de trois ou quatre minutes. Et c'est à regret que
nous reprenons, lentement, le chemin du sentier de chèvres qui va nous éloigner
du hameau...


... quand une haute silhouette dégingandée sort enfin
des ténèbres denses.


— Attendez!


Instantanément, nous nous figeons sur place.


Alors qu'une seconde silhouette se range au côté de la
première.


Porteuse, comme la première, d'un drôle d'ustensile —
drôle pour des yeux terriens — qu'elle braque dans notre direction, et qui
n'est autre qu'un « thermopistol ».


J'ajoute :


— Puis-je vous rappeler que nous sommes venus
sans armes ?


Je me suis exprimé en français, depuis le début. La
langue locale qu'ils sont bien obligés de cultiver pour entretenir des rapports
avec les autochtones. La seule dans laquelle nous puissions communiquer,
puisque conformément à l'ensemble des Xénans, je ne me suis jamais donné la
peine, sur Xéna, d'étudier celle des oumladrs. Il répond, avec ce curieux
accent sifflant qui traduit la différence fondamentale entre leur larynx et le
nôtre :


— Nous le savons... Nous savons reconnaître les
champs psychiques de ceux qui mentent... Mais les vibrations de cette créature
à quatre pattes qui vous accompagne nous sont étrangères... et nous
connaissons, à présent, le psychisme des chiens terrestres. Si vous lui donnez l'ordre de nous attaquer, il nous
attaquera... quelle que soit la crainte que nous lui inspirons !


Un bien grand compliment qu'ils lui font, à Brigadier.
Je me penche pour caresser sa grosse tête et lui chuchoter à l'oreille des
trucs apaisants, des trucs qui vont le faire tenir tranquille.


— Mon chien ne vous attaquera pas... Ne serait-ce
que parce que je tiens à lui et que je sais que vos thermopistols auraient tôt
fait de le griller avant qu'il ne vous atteigne... Mon nom xénan est
«Hernahan», celui de mon fils, ici présent, « Chtaal ». Et ces deux Terriennes
s'appellent « Claude » et « Cindy ». Pouvons-nous connaître vos propres noms ?


Si les oumladrs sont capables d'humour, tout l'humour
de la race est présent dans cette réponse :


— Quelle générosité, de la part d'un Xénan,
d'admettre que des animaux, que dis-je... des « choses » telles que nous autres
oumladrs puissent posséder un nom !


Après une courte pause :


— Le mien est Youiii et celui de mon... « frère » Yaouaaa et je suis désolé si pour vous autres, ils
sont aussi difficiles à reproduire !


Youwiii. Yawaaa. Quelle que soit l'interprétation
qu'on leur donne, deux impossibilités pour notre palais, notre larynx de
créatures humaines. Mais conformes à cette langue modulée, riche en voyelles
«mouillées» comme une langue slave, qui est celle des oumladrs. Je continue :


— Puisque vous acceptez la concertation, Youwiii,
pouvons-nous nous asseoir? C'est une posture tellement plus propice à l'échange
d'idées que la station
verticale... trop riche en possibilités d'attaque !


Avec ce synchronisme absolu qui m'avait beaucoup
frappé, lorsque j'ignorais encore que les oumladrs d'une même « couvée »
continuaient à communiquer entre eux, toute leur vie, Youwiii et Yawaaa
expriment leur accord et nous nous installons, face à face. Nous quatre d'un
côté, avec Brigadier couché devant nous. Et tous assis « en tailleur » comme
des Indiens de western se disposant à fumer le calumet de la paix. Mais bien
qu'ils aient renoncé, provisoirement, à nous en menacer, les thermopistols sont
toujours là, au repos, en travers de leurs « genoux ».


Je suggère :


— S'il vous reste un doute sur notre qualité de
Xénans... voulez-vous que nous vous fassions une démonstration de cette
respiration branchiale dont les Terriens sont dépourvus ?


Et Youwiii riposte :


— Inutile... Nous avons appris, depuis que nous
sommes sur Terre, à faire la différence entre le champ psychique d'un Terrien
et celui d'un Xénan... Elle est subtile, mais nous savons que vous dites la
vérité, Hernahan... Vous et Chtaal venez effectivement de notre planète.


Un point d'acquis. A partir duquel nous devons avancer
pas à pas. Coûte que coûte.


— Parfait, Youwiii...


Et je vais me lancer dans une nouvelle tirade quand il
intercale :


— Comment avez-vous eu l'idée de nous chercher
ici ?


J'hésite une seconde et c'est Chtaal, moins instinctivement soucieux de préserver nos
sources d'informations, qui riposte :


— Van Snauwaert. Le diamantaire d'Amsterdam. Il
nous a passé le numéro du « Café des Gorges » que vous lui aviez laissé, au cas
où d'autres pierres de Xéna pourraient intéresser sa clientèle !


Youwiii, Yawaaa hochent la tête avec le même parfait
synchronisme... et je vois, comme si j'y étais, opiner simultanément du bonnet,
dans les caves des maisons délabrées qui nous environnent, les dix ou douze
autres oumladrs issus de la même « portée ». J'enchaîne, pesant soigneusement
mes mots :


— Comme vous ne pouvez l'ignorer, Xéna, notre
commune planète, est vouée à disparaître, dans quelques décennies, par
l'explosion inéluctable de son soleil... J'ai accompli moi-même, sur Terre,
pendant près d'un quart de siècle, temps local, une mission d'information
visant à déterminer si nous pouvions proposer aux Terriens une cohabitation
bénéfique pour nos deux peuples... ou s'il ne serait pas plus expédient
d'éliminer purement et simplement la race terrienne de cette planète, afin d'y
implanter notre population xénane...


Youwiii, Yawaaa se relaient pour questionner, comme
j'étais à peu près certain qu'ils le feraient :


— Un projet dont nous autres oumladrs...


— ... étions naturellement exclus, de toute
manière ?


Prétendre le contraire serait imprudent, voire, à la
limite, suicidaire, car nous ignorons jusqu'où cette curieuse faculté de réception
et d'identification des champs psychiques qui caractérise les oumladrs leur
permet de discerner le mensonge quand ils s'y trouvent confrontés. Je confirme
sans chercher d'échappatoire :


— Dont vous étiez totalement exclus, c'est exact.
Les Xénans n'étaient que trop heureux à l'idée de laisser, derrière eux, cette
race dont l'annihilation soulagerait à tout jamais leur conscience collective!


Youwiii, Yawaaa n'échangent pas un regard, mais je
connais assez les oumladrs pour sentir, d'une façon presque tangible, l'onde de
communication passer entre eux. S'étendre, à partir d'eux, aux autres oumladrs
adultes cachés dans le décor.


— Vous-même, vous avez souhaité cette
annihilation de notre race, Hernahan?


Claude ne peut réprimer un sursaut lorsque je réponds
avec la même franchise :


— C'est vrai... Jusqu'à ce que je découvre, par
moi-même, que la cause profonde de cette haine raciale des Xénans, vis-à-vis
des oumladrs, était en fait un sentiment de culpabilité collectif à l'égard de
cette « prime espèce » qu'ils avaient chassée des secteurs les plus habitables
de la planète ! Refoulée dans ces grottes et ces galeries souterraines où ils
lui reprochaient de vivre comme des animaux...


Je pourrais continuer sur le thème car je la porte en
moi, cette découverte récente d'une culpabilité analogue, toutes proportions
gardées, à celle des Nord-Américains vis-à-vis de leurs Indiens, et de tous les
peuples technologiquement supérieurs à l'égard des « primes espèces » locales.
Mais je sais, et ce n'est pas le moindre paradoxe de ces contacts avec les oumladrs, que la
communication passe également, entre nous, sans que j'aie besoin d'insister
davantage...


— A présent... pourquoi cette visite, Hernahan ?


— Je vais essayer de vous le dire, en quelques
phrases... D'ici à quelques décennies, les Xénans croiseront au large de la
Terre, dans d'immenses « vaisseaux-mondes » transportant la totalité de leur
population...


— Chassés de Xéna... non par le débarquement
d'une autre race... mais par l'explosion prochaine de son soleil, c'est bien
ça, Hernahan?


— C'est bien ça, et libre à vous d'y voir une
sorte de justice... Reparti pour Xéna, dans un vaisseau de dimensions beaucoup
plus modestes, le Doyen de notre Conseil des Sages, nommé Ixtli, va
recommander, là-bas, une autre annihilation totale... celle, par un virus
mutant mis au point dans nos laboratoires, de l'espèce humaine. Virus qui, nous
en avons fait l'expérience, détruit également les oumladrs...


— Oui, nous sommes au courant de cet aspect du
problème.


Je reprends mon souffle avant de conclure :


— Une seule chose peut encore sauver les
Terriens... et par la même occasion, les oumladrs présents sur Terre... les
derniers, en fait, puisque tous les autres périront dans la catastrophe
cosmique qui anéantira leur planète...


— Nous sommes également très conscients de ce
fait, Hernahan. Quelle est cette chose?


— Que dans ce délai... très court... des quelques
dizaines d'années qui nous restent, avant l'arrivée des Xénans... nous puissions, premièrement, convaincre les
autorités planétaires, au plus haut niveau, que les extra-terrestres sont déjà
parmi eux... deuxièmement, qu'ils doivent se préparer à accueillir sur Terre,
des êtres scientifiquement et technologiquement supérieurs... Y préparer
l'opinion publique mondiale... tout en travaillant aux moyens de contacter les
intrus, quand ils se présenteront... avant qu'ils ne lâchent leurs stocks de
virus dans l'atmosphère terrestre !


— La première partie de ce programme ne devrait
pas être trop difficile à réaliser.


— Pas si vous nous y aidez, Youwiii... Cest
d'ailleurs la raison de notre présence ici, cette nuit... Nous-mêmes, Chtaal et
moi, sommes trop semblables aux Terriens... puisque vraisemblablement de même
origine. Jamais cette unique petite différence anatomique de nos branchies
sous-maxillaires ne suffirait à les convaincre... Ils n'y verraient qu'une
mutation surprenante, certes... mais en aucun cas la preuve que nous sommes
venus d'ailleurs !


— Tandis que nous-mêmes, les oumladrs...


— ... seriez assez... différents pour convaincre
les plus sceptiques! Voilà pourquoi nous avons besoin de votre aide, Youwiii.
D'abord pour convaincre... par votre seule apparence... cette race qui ne croit
jamais que ce qu'elle voit, et ne voit pas toujours ce qui lui crève les yeux !
Condition préalable sans laquelle ils ne croiront jamais, non plus, que dans
moins d'un siècle, une autre race arrivera de l'autre bout de la galaxie pour
les balayer de la surface de la Terre !


Il y a un long silence durant lequel, presque palpable, ondule ce champ psychique entre
Youwiii, Yawaaa et leurs « frères » cachés. Enfin :


— Reste à savoir si pour nous, ce sort d'infime
minorité, parmi des milliards de Terriens plus ou moins dominés par les Xénans,
vaudra la peine d'être vécu, Hernahan... Sans rappeler la haine viscérale des
Xénans à notre égard... que feront les Terriens face à des êtres tels que nous,
si différents d'eux-mêmes ?


Je hausse les épaules, écrasé, soudain, par la vanité
de mon entreprise.


— Ce n'est que l'une des nombreuses choses qu'il
nous est impossible de prévoir avec certitude... Tout ce dont nous pouvons être
sûrs, aujourd'hui, c'est que si nous ne faisons rien,
la race terrienne et celle des oumladrs auront totalement disparu, quelque part
entre 2040 et 2060, ère terrienne, de la surface de cette planète !


Ils demandent à réfléchir. Le temps d'une concertation
générale entre tous les « nids » d'oumladrs éparpillés sur Terre ?


Nous tournons les talons pour reprendre le chemin de
Sainte-Enimie lorsque Chtaal s'informe, brusquement :


— Nous direz-vous, un jour, comment sans
vaisseaux spatiaux, sans possibilité d'embarquer sur les nôtres, la race des
oumladrs a pu prendre pied sur Terre ?


La réponse nous parvient, sereine, du fond de la zone d'ombre
dans laquelle ils ont reculé, tous les deux :


— Permettez-nous encore de garder quelques petits
secrets...


— Jusqu'au jour où nous pourrons peut-être n'en
plus avoir les uns pour les autres ?


Eludant la question implicite, j'ajoute, à mon tour :


— Ah... c'est sous votre apparence réelle que nous aurons besoin de vous...
alors, si vous vouliez cesser, entre-temps, d'écorcher vif de pauvres Terriens
qui ne soupçonnent même pas ce qui leur arrive...


J'ignore s'ils prendront ma recommandation au sérieux.
Du moins aurai-je fait ce que je pouvais, en attendant mieux, pour sauver
quelques vies...














 


CHAPITRE VI


 


Pour des raisons évidentes, nous achetons quelques
journaux, le lendemain matin, et prenons régulièrement l'écoute à l'heure des
divers bulletins d'informations radiophoniques.


Pas encore d'avis général de recherche nous
concernant, avec photos et maximum de battage autour. Mais c'est ainsi que nous
tombons, vers le milieu de l'après-midi, alors que nous continuons à jouer les
touristes dans cette contrée bénie des dieux, sur une autre information de
caractère infiniment plus sensationnel !


Le temps de nous ranger à l'ombre, en marge de la
route, et dans le style redondant propre à ce genre de reportage :


«... Peu de temps avant l'heure prévue pour son
décollage, un Boeing 747 des U.S. Airlines en instance de départ pour l'Europe a été
arraisonné... arraisonné, il n'y a pas d'autre mot... par deux hommes porteurs
d'armes futuristes... Le moment de l'embarquement était proche lorsque ces deux
hommes brusquement apparus sur la piste ont foncé vers l'appareil, incendiant
au passage, probablement pour l'exemple, une navette en stationnement sur le tarmac...
Ceci, à l'aide d'une sorte de... fusil-laser... c'est l'expression qui revient
le plus souvent, dans les témoignages... une arme thermique d'un modèle non
identifié dont une décharge très brève a suffi pour faire exploser le réservoir
du véhicule...


« Montés à bord de l'appareil, les deux hommes en ont
fait débarquer tout le personnel volant, hôtesses et stewards, à l'exception
des pilotes... Quelques minutes plus tard, le commandant de bord est entré en
liaison avec la tour de contrôle, disant que les terroristes menaçaient de
faire sauter les réservoirs... fraîchement remplis, comme on l'imagine... si
l'appareil ne décollait pas immédiatement... Interrogé, le commandant Hayden,
c'est son nom, a confirmé que les deux hommes étaient en possession d'armes
d'un type inconnu dont ils avaient refait la démonstration, en grillant
quelques sièges, et qu'ils paraissaient effectivement très capables d'exécuter
leur menace... Etant donné le nombre de passagers en attente dans les bâtiments
de l'aéroport, prêts à partir pour les quatre coins du monde... et celui des appareils
présents sur la piste, à portée de l'explosion apocalyptique du kérosène
enflammé... il était impensable de risquer une catastrophe découlant du geste
démentiel d'un de ces véritables kamikazes... L'appareil a donc reçu l'ordre de
décoller, prenant la direction de l'Europe où l'alerte a été immédiatement
diffusée, afin que les autorités des aéroports puissent prendre les mesures qui
s'imposent... A l'heure qu'il est, cet étrange détournement au sol, avec des
moyens inédits jusqu'à ce jour, n'a encore été revendiqué par aucun mouvement extrémiste politique ou
idéologique... »


Nous coupons, un instant plus tard, sur la promesse de
tenir les auditeurs au courant, par flashes spéciaux, dès qu'ils en sauront
davantage.


Un long silence suit l'extinction du poste. Peuplé du
gazouillis des oiseaux, du grésillement des insectes et du murmure de quelque
source voisine, comme si la nature tout entière se foutait de la folie des
hommes autant que du premier bourgeon apparu, dans la nuit des temps, sur la
première branche du premier pommier !


Claude, oppressée, murmure :


— Vous croyez que...


— Que les auteurs de ce beau coup sont les deux
Xénans déposés par Ixtli sur le territoire des U.S. ? A mes yeux, ça ne fait
pas le moindre doute !


Il s'en étrangle, Chtaal. Claude insiste :


— Mais pourquoi ?


Et cette fois, c'est moi qui riposte :


— Les armes thermiques, bien sûr. Ils n'ont pas
encore ça, sur Terre... Mais aussi, mais surtout cette arrogance infernale...
l'assurance de ces deux types d'être tellement supérieurs à toute cette lie
terrienne que rien ne les arrêterait !


Cindy commente, à son tour :


— Il aurait été tellement plus simple de se
procurer de l'argent et de payer leurs billets...


— Tu oublies leurs armes, mon ange ! Le
terrorisme étant ce qu'il est actuellement, sur Terre, jamais ils n'auraient pu
monter à bord d'un appareil en payant leurs billets... pas avec armes et
bagages !


Chtaal ajoute, pensif :


— Voyante et risquée, tout de même, leur méthode
! Est-ce qu'ils n'auraient pas...


Je tranche, paupières plissées par le choc d'une idée
soudaine :


— Ils sont pressés, Chtaal ! Cette histoire le
prouve ! Mais pourquoi? Qui ou que veulent-ils prendre de vitesse ?


La question m'obsède tandis que nous regagnons le «
Café des Gorges ». Pourquoi tant de hâte chez les envoyés d'Ixtli ? Au point de
choisir une formule de croisière aussi fracassante! Et aussi dangereuse!
Pourquoi tant de hâte alors qu'ils ont, devant eux, tout le temps du monde?
Soixante ans, soixante-dix, peut-être davantage pour se retourner. Avant
l'arrivée de la flotte xénane...


A contretemps, me revient cette impression éprouvée,
la veille, d'être passé à côté de quelque chose d'important, et j'essaie de me
remémorer ce que venait de dire à ce moment-là, juste à ce moment-là, Claude ou
Cindy. Je crois que c'était Cindy, et ma mémoire me restitue, en effet, l'image
de la filleule de Claude lançant avec animation :


— Est-ce que si vous n'aviez pas emporté ces
containers bourrés de virus, vos congénères n'auraient pas déjà ensemencé la
planète...


Nous ne sommes plus qu'à quelques kilomètres de
Sainte-Enimie quand j'émets dans un râle :


— Voilà... Nous y sommes...


Et récapitule, en réponse à leurs questions :


— Dépouillé de ses armes biologiques, Ixtli est
parti présenter son rapport sur Xéna... Trente années dans les deux sens, en supposant que
les vaisseaux-mondes soient achevés à son retour... davantage dans le cas
contraire... nous avions tout le temps de convaincre et d'alerter les
Terriens... 


Claude souligne, mélancolique :


— Et même de mourir dans nos lits, avant
l'arrivée des Xénans !


J'écarte, résolument, la pensée déplaisante. Poursuis
mon raisonnement :


— Avant de repartir, toutefois, Ixtli a déposé
sur Terre deux membres de son équipage... Avec mission de nous exécuter, sans doute! Mais qui sait s'ils ne doivent pas d'abord... en
priorité absolue... tenter de récupérer les bombes virales... afin de les
mettre immédiatement en action ?


Les deux femmes exhalent :


— Mon Dieu !


Dans un souffle. Et je dois m'éclaircir la gorge avant
de pouvoir enchaîner :


— Dans ce cas, il ne s'agirait plus de quelques
dizaines d'années, avant que les Xénans ne s'amènent chargés d'un nouveau
stock... mais de quelques dizaines d'heures !


Chtaal objecte :


— Pour l'instant, ils sont encore dans un avion
détourné que la police et l'armée seront prêtes à recevoir dans n'importe quel
aéroport!


Je ricane :


— Tu veux parier ?


— Et comment pourraient-ils retrouver les
containers où nous les avons laissés ?


Je secoue la tête. Désespérément. Avec l'impression
soudaine de sentir le sol s'ouvrir, sous nos roues.


— Nous avons paré... cru parer au plus pressé en
enterrant les containers dans cette propriété où nous avons également laissé la
navette... Mais suppose que l'un de ces deux Xénans soit le pilote qui
plusieurs fois, y a posé la navette... Est-ce que le premier endroit où ils iront rechercher
les containers ne sera pas cette propriété ?


— Même alors, ils ne les retrouveront pas!
Souviens-toi, nous avons pris grand soin de ne laisser aucune trace... et nous
nous sommes assurés que les containers ne recelaient
aucun émetteur radio...


— Mais nous les avons enfouis à l'emplacement
même de la radiobalise de guidage que nous avons détruite, d'accord, mais que
le pilote en question avait peut-être enterrée lui-même à cet endroit! Et puis
il existe d'autres systèmes... Non, de toute manière, il faut... il faut que nous soyons là-bas avant eux,
Chtaal !


Je sens bien qu'ils me prennent, en ce moment, pour le
petit garçon émotif qui se fait peur dans le noir en se racontant des histoires
affreuses, mais je sens, aussi, je sais que je ne me trompe pas. Ixtli n'est
pas Xénan à renoncer aussi vite. Même avec une chance sur mille de réussite, je
suis persuadé que la première mission de ses envoyés est bien telle que je
viens de la décrire. L'exécution des « traîtres » n'occupant, dans la
hiérarchie des urgences, qu'une honorable seconde place...


Essayer, depuis Sainte-Enimie, d'alerter les autorités
susceptibles d'aller attendre sur place les deux « terroristes » du Boeing
parti, quelques heures plus tôt, de l'aéroport John Fitzgerald Kennedy ? A quoi
bon ? Trop de temps à perdre pour
trop de routine à remuer, trop peu de résultats rapides à espérer, en fin de
compte. Ou bien suis-je victime, moi aussi, de ce sentiment de supériorité du
Xénan moyen convaincu que n'importe quel représentant de n'importe quelle autre
race ne pourra, jamais, faire aussi bien que lui, quelles que soient les
circonstances ?


Après une chaude discussion, Claude et Cindy
consentent à rester là, au « Café des Gorges », pour y attendre la prise de
contact des oumladrs, lors d'une de leurs prochaines incursions de
ravitaillement à Sainte-Enimie. Interdiction, bien sûr, d'aller se balader, de
jour comme de nuit, à proximité de leur village, mais je doute qu'elles en
aient envie. Nous les rejoindrons aussi vite que possible, dès que nous aurons
vaqué à cette autre petite affaire...


A mi-chemin de Paris, alors que nous nous relayons au
volant de la Mercedes, Chtaal et moi, pour en tirer le maximum sans enfreindre
le code de la route, nous parviennent, par la radio de bord, les dernières
nouvelles du fameux Boeing :


— ... qui se serait posé, voilà moins d'une heure, au
large des côtes normandes... Nous disons bien « posé »... en ce sens que le
commandant de bord maîtrisait parfaitement son appareil lorsque les étranges
terroristes l'ont contraint à... amerrir sur le ventre, réacteurs coupés, en
vue du port du Havre... Selon communication radio émanant du Boeing, les
terroristes seraient alors sortis de l'appareil, avec leurs paquets enveloppés
de toile imperméable... et se seraient mis à l'eau sans même se munir d'un des
gilets de sauvetage prévus à cet effet...


« Le plus extraordinaire est que toujours d'après le
pilote et le copilote du Boeing, ils auraient coulé à pic, et que malgré toute
l'attention des deux hommes braquée sur la mer entre l'épave et la côte, ils
n'auraient pas reparu à la surface... Actuellement, le Boeing flotterait encore,
pilote et copilote auraient été recueillis par une vedette venue du Havre et
aucune trace des mystérieux agresseurs n'aurait été signalée, nulle part sur la
côte... Il paraît invraisemblable qu'ils aient pu survivre dans les conditions
décrites et l'on se perd en hypothèses sur la fantastique odyssée de ces hommes
et sur les motivations qui pourraient les avoir poussés à se sacrifier,
volontairement, au terme d'une aventure dont le symbolisme échappe quelque peu
à l'imagination... et dont personne, du reste, n'a toujours revendiqué la
paternité ! »


Je ne peux m'empêcher de rire — jaune — en coupant
l'émission.


— Deux « sacrifiés volontaires » qui prendraient
la précaution d'envelopper leur matériel dans de la toile imperméable !


Chtaal ajoute avec une certaine condescendance :


— Comme il les prennent pour des Terriens, ils ne
se doutent pas qu'avec leurs branchies, ils sont capables de nager sous l'eau
sur des kilomètres !


— Si cette histoire s'est passée il y a une
heure, ils ont probablement déjà pris pied sur la côte...


Combien leur faudra-t-il d'heures, si ma supposition
est juste, pour rallier la région parisienne? Beaucoup moins, compte tenu de la
distance, qu'il ne leur en a fallu pour rallier New York, depuis cet Etat du centre des U.S. où le vaisseau
les avait déposés. Je connais la froide détermination de nos complanétriotes,
quand ils s'y mettent. Je ne serais pas étonné qu'on découvre, jalonnant leur
itinéraire américain, quelques cadavres laissés en arrière, au gré de leurs
changements de véhicule. A l’échelle française, sur les deux cents et quelques
bornes qui séparent Le Havre de Paris, une seule voiture, un seul meurtre
suffiront sans doute. Contre quoi nous ne pouvons rien... mais quel est le
poids d'une vie, quand le sort d'une espèce entière repose dans l'autre plateau
de la balance ?


Plus nous approchons de Paris, plus la circulation
s'épaissit, et nous finissons par rouler au pas, pare-chocs contre pare-chocs,
jusqu'aux boulevards périphériques où la situation n'est guère plus réjouissante.


Et pendant ce temps-là, les deux « terroristes » du
Boeing 747 roulent également vers leur but, venant d'une direction
traditionnellement moins encombrée que celle-ci... Course contre la montre dont
peut dépendre le destin des hommes, et que nous risquons de perdre parce que
les hommes n'ont pas su maîtriser ce monstre spécifiquement terrien, cette
hydre aux millions de têtes grondantes qui a nom « circulation routière ».


Je regarde, autour de moi, grimacer, au volant des
véhicules accolés qui progressent par bonds de quelques mètres, tous ces
visages tendus, congestionnés, hagards. Tous ces êtres absurdes que hantent le
désir forcené d'arriver où ils vont, la rage d'être bloqués sur place, la
pensée obsédante de tout ce temps perdu qu'ils n'auraient sans doute pas mieux employé, de toute manière, mais
dont leur impatience fébrile décuple la torture. Il y a de la folie dans les
regards qui s'échangent, de voiture à voiture, de la folie et par-dessus tout,
la haine croissante de tous ces fumiers, de toutes ces ordures ambulantes qu'un
permis de conduire usurpé autorise à infliger aux autres, ceux qui savent
manier leur volant, ceux qui ont réellement besoin de
leur voiture, des contraintes de cette importance !


Comment ne pas se poser la question ? Comment ne pas
se demander comment des gens assez stupides, assez irrationnels pour tolérer de
tels merdiers, sur leur planète, et devenir fous lorsqu'ils se trouvent dedans
jusqu'aux ouïes, peuvent-ils songer un instant à conquérir l'espace ? Comment
pourraient-ils conquérir l'espace, le vrai, celui qui s'étend d'une étoile à
l'autre quand on voit ce qu'ils ont fait, ce qu'ils font chaque jour un peu
plus de leur espace vital, celui dans lequel ils subsistent, vaille que vaille,
et se reproduisent sans discernement? Sans se demander si le vaisseau spatial
Terre sera capable, demain, d'héberger et de nourrir de telles masses humaines?
De leur fournir, en quantité suffisante, ne fût-ce que l'eau nécessaire à leur
survie ?


Alors? La solution d'Ixtli? Un bon nettoyage par le
vide avant d'y implanter la race combien plus raisonneuse, combien plus
raisonnable des Xénans ?


Tel est l'objectif des « terroristes » du Boeing 747.


Pourtant, ce n'est pas eux, ce n'est pas Ixtli qui vont trancher la question. En décidant du résultat
de la course.


Mais ces conducteurs dont beaucoup, c'est sûr,
encombrent aujourd'hui ces routes sans utilité réelle, ni pour eux-mêmes ni
pour personne !


***


La fin du voyage, entre la sortie des « périphs » et
notre destination ultime, tourne également au cauchemar. C'est la première fois
que j'emprunte cet itinéraire et bien que la circulation soit plus fluide, la
complexité du dédale de petites rues qu'il nous faut emprunter, les travaux de
voirie en cours dans certaines d'entre elles, les sens interdits, les bouchons
qui se forment au moindre incident, tout se ligue contre nous pour nous
retarder encore davantage.


Quand nous atteignons, enfin, la rue habituellement
tranquille où se trouve la propriété en question, nous attend une dernière
surprise.


Devant l'entrée du petit parc touffu dont la grille
bée à deux battants, stationnent plusieurs voitures de police et de
gendarmerie. Plantés au milieu de la chaussée, deux hommes en uniforme font
circuler quiconque a commis l'erreur d'emprunter cette rue et nous passons
rapidement, comme les autres, en jetant au vol un coup d'œil qui ne nous révèle
rien sinon la présence, à l'intérieur de la propriété, d'autres véhicules et
d'effectifs apparemment importants.


Dès que nous trouvons un créneau, quelque part, nous y
garons la Mercedes et toute cette tension qui nous a poussés, soutenus depuis


Sainte-Enimie, s'écoule hors de notre système nerveux
comme un entonnoir se vide ou comme un ballon se dégonfle. Avoir fait tout ça
pour tomber, à l'arrivée, sur les flics et les gendarmes a quelque chose de
comique et de décourageant. Sentiment que Chtaal exprime en amorçant d'un ton
neutre :


— Tu crois qu'ils sont passés avant nous, eux
aussi... ceux du Boeing... et que c'est pour ça que...


— Comment veux-tu que je le sache? En principe,
flics et gendarmes ne se dérangent pas pour des prunes. Surtout en aussi grand
nombre. Il a fallu, pour qu'ils soient là, que quelque chose arrive, que
quelqu'un le signale et que ce soit ou que ça paraisse assez important... Quant
à te dire quoi...


— Le plus simple est d'y aller voir, non ?


Le plus simple est d'y aller voir, si ! Bouclant la
voiture, nous reprenons, à pied, la longue rue perpendiculaire à celle où se
trouve l'entrée du parc. Tous les habitants des maisons voisines se sont
agglomérés au carrefour, dans la nuit qui commence, et il nous suffit de prêter
l'oreille pour cueillir, au hasard des conversations excitées :


— Depuis le temps qu'y nous le disaient, les
mômes, qu'y avait un drôle de truc dans ce foutu jardin !


— Même qu'on les engueulait, vu qu'habitée ou
pas, c'était quand même une propriété privée, avec « Défense d'entrer » et
tout...


— P'is de là à gober leurs conneries... Goldorak
et la Force G et les Monstroplantes et je sais pas
quoi encore...


— Faut dire qu'on leur bourre le mou, à ces pauv'
mouflets, au cinoche et à la télé ou dans leurs B.D. de S.F...


— Dis donc, t'es vachement au parfum, toi !


— Tu parles ! Mon fils, y lit que ça...


— Note qu'un truc comme « Le retour du Jeudi »,
moi, j'ai pas détesté...


— D'accord, mais c'est à cause de toutes ces
conneries que leurs histoires d'engin planqué là-bas dedans, on y a pas cru...


— D'autant qu'une fois, ça y était, une fois, ça
y était pas... j'ai même fini par le dérouiller, mon pauv' Bébert, pour lui
apprendre à me raconter des craques !


— Seulement, quand le Dédé Boulay est revenu avec
un trou carbonisé gros comme ça dans ses fringues et une brûlure grave à la
poitrine...


— Quand ils ont tous dit que c'était à cause d'un
« éclair » jailli de l'engin...


A ce moment-là — pour dire les choses plus brièvement
qu'ils ne le font eux-mêmes — ils ont enfin cru leurs gosses et prévenu les
autorités. Quelqu'un du commissariat local a sauté la grille pour une première
constatation officieuse et quand il s'est trouvé devant la navette...


Il n'a pas eu de chance, le petit Boulay. Trop près de
l'engin lorsque ses copains ont lancé des cailloux assez lourds, assez gros
pour déclencher l'un de ses systèmes de défense. A moins qu'il n'ait tapé
dessus lui-même, avec un marteau?


Nous nous écartons de l'attroupement, dérivant comme
deux badauds vers la partie la plus sombre de la rue.


Le principal avantage de cette situation idiote,


c'est que si les « terroristes » sont
arrivés avant nous dans le secteur, ils n'ont certainement pas eu l'occasion de
récupérer les stocks de virus enterrés dans le parc.


D'une façon ou d'une autre, nous avons gagné la
première étape de notre course contre la montre.


 














 


CHAPITRE VII


 


Deux motards d'escorte précèdent la grosse voiture,
officielle à n'en plus pouvoir, qui pénètre, là-bas devant, dans le parc
ténébreux. L'espace d'une courte minute, toute l'attention des spectateurs se
concentre sur ce nouvel épisode d'une nuit pas comme les autres, et c'est plus
qu'il ne nous en faut pour sauter la grille, sous le couvert de la poche
d'ombre où nous attendions le moment propice.


Quelques secondes d'immobilité vigilante, à
l'atterrissage, pour être bien sûrs que personne n'a observé cette initiative
quotidiennement pratiquée par les gosses du secteur, et nous démarrons, côte à
côte, vers le centre du parc où s'agitent toutes les lumières. Livrée à
elle-même depuis un sacré bout de temps, la nature a repris ses droits autour
de la vieille bâtisse délabrée. C'est un autre jeu d'enfant que de progresser,
parmi les arbres et la broussaille, jusqu'à proximité de l'endroit où il se
passe quelque chose. Plantés au cœur des buissons, nous pouvons suivre les
événements, sans trop de risques, à travers un épais rideau de feuillage...


Aux phares des quelques voitures disposées en demi-cercle, ils ont ajouté de puissants
projos et l'engin xénan resplendit, dans cette lumière crue, de tout l'éclat
métallique des surfaces lisses, convexes, harmonieuses, qui composent son
habitacle. Fait pour assurer la liaison entre le vide spatial et les
atmosphères planétaires, des plus fluides aux plus denses, le véhicule est
conforme aux lois de l'aérodynamique. Moins impressionnant par ses dimensions,
qui sont modestes, que par la beauté quasi surnaturelle — aux yeux de ces
Terriens — qui se dégage de ses lignes pures. Pour nous, un produit de notre
technologie parmi beaucoup d'autres. Mais pour les habitants de cette planète,
si évolués soient-ils, un rêve de science-fiction. Auprès de quoi leur navette
U.S., dernier cri d'une technique imparfaite, paraîtrait mastoc et
inesthétique. Impressionnés, ils le sont. Aucun d'eux, c'est visible, ne sait
par quel bout prendre ce prototype à la fois étrangement familier — par la
grâce de leurs illustrateurs de S.F. — et subtilement étranger dans tous ses
détails. Un problème dont ils ignorent trop les données pour avoir une chance
de le résoudre!


L'exemple du petit Boulay ayant fait école, c'est
vaguement déguisés en cosmonautes par des combinaisons
ignifugées qu'une demi-douzaine d'opérateurs appartenant sans doute au corps
des sapeurs-pompiers tournent autour de la navette en la tripotant de leurs
mains gantées. S'ils espèrent trouver des saillies extérieures ou quoi que ce
soit qui puisse correspondre, dans leur esprit, à la notion terrienne de « serrure
» ou de « poignée », ils risquent de tourner longtemps comme ça. Le hasard même
qui a produit l'éclair de défense responsable
de la brûlure du gosse n'est sûrement pas près de se reproduire...


Touchant l'épaule de Chtaal, j'attire l'attention sur
l'endroit où nous avons enterré les virus. Flics et gendarmes le piétinent, au
cours d'allées et venues sans cohérence évidente, mais il est intact. Nous
sommes arrivés à temps. Le déclenchement de la grande épidémie, le commencement
de l'agonie des hommes, ne sont pas encore pour cette nuit !


Tranquillisés sur ce point crucial, nous reportons
notre attention sur le ballet absurde des « cosmonautes » autour de la navette.
Finalement, l'un d'eux se détache, ôte sa cagoule de plexiglas et d’amiante et
va présenter son rapport au petit groupe d'hommes en civil placés sous la
protection de gendarmes armés jusqu'aux dents... à quelques pas de notre cache
aux virus ! Nous sommes trop loin pour entendre ce qu'ils disent, mais il y a
de nombreux hochements de tête et de gestes d'impuissance des deux bras, à la ronde. Que ce soit parmi les
huiles ou parmi les hommes de troupe, nul n'a la moindre idée de ce qu'il
convient de faire au sujet de cet artefact tombé de la lune entre leurs mains
profanes !


Pas si fous que ça, cependant... Trois quarts d'heure
plus tard, environ, la terre tremble sous l'approche d'un engin qui d'après le
grondement de son moteur, la lenteur de sa progression et les vibrations du sol
qu'il suscite, ne doit pas être une petite chose.


En fait, il y a deux engins, l'un remorquant l'autre.
Un énorme camion-plateau. Sans ridelles.


Et une grue certainement capable, d'après ses
dimensions, de soulever un bon paquet de tonnes.


Assis dans l'herbe, auprès de moi, derrière notre
écran de feuillage, Chtaal murmure :


— Et maintenant ?


Question d'autant plus justicieuse que j'ai en poche
le minimodule de commande qui me permettrait d'expédier, d'une seule impulsion
codée, la navette sur une orbite géostationnaire, à trente-six mille kilomètres
de la surface. L'appareil n'est pas gros, mais l'énergie qu'il dépense est
infime. Une fois l'impulsion transmise et interprétée par son ordi de bord,
c'est la navette elle-même qui nourrit de sa propre énergie la manœuvre
télécommandée.


Finalement, je riposte :


— Le plus urgent, c'est de récupérer les virus ?


— Sûr!


— Alors, on les laisse faire... Plus vite ils
embarqueront la navette plus vite ils évacueront les lieux... et plus tôt nous
pourrons déterrer les containers...


— Où ont-ils l'intention de la transporter,
d'après toi ?


— Dans quelque endroit bien clos, bien gardé,
sous le contrôle de l'armée... Tu vois ce grand type... celui qui se balade de
long en large... en se donnant des airs de réfléchir ?


— Oui. Tu sais qui c'est ?


— Le ministre de la Défense nationale. Arrivé
dans cette voiture escortée d'une paire de motards... J'imagine ce qui doit se passer dans la tête de cet homme
confronté à une situation totalement imprévisible et contraint de prendre
des décisions d'une gravité exceptionnelle. Probablement en liaison
directe avec l'Elysée. Pas drôle de trancher ainsi, sur le tas, quand le
problème est sans précédent. Sans aucune référence possible à quelque
expérience antérieure. Je n'aimerais pas, du tout, être à sa place !


Ils commencent par recouvrir la navette d'une immense
bâche. Histoire de la transporter « incognito », tout à l'heure? Puis ils
s'aperçoivent que ça leur complique l'amarrage aux grappins de la grue et la
rejettent de côté, non sans fausses manœuvres. Pour réaliser que même dans ces
conditions, ça n'est pas si simple, car le dessous de l'engin colle au sol et
avec cette absence totale de saillies praticables...


Je grogne entre mes dents :


— Bon Dieu ! Tel qu'ils sont partis, ils en ont
pour des heures...


Et pendant ce temps-là, où en sont les tueurs d'Ixtli?
Déjà sur place, peut-être, et guettant, comme nous, le moment d'agir? Avec des
intentions différentes...


J'ai ressorti le module de ma poche. Murmure :


— Chiche !


Chtaal pique au quart de tour, et un rire contenu
tremble dans sa voix lorsqu'il chuchote en réponse :


— Vas-y!


Je me concentre un instant, pour ne pas faire
d'erreur. Mais il faudrait que je le fasse exprès. Toutes ces formules codées
sont gravées, de manière indélébile, dans ma mémoire.


Penché sur les contacts lumineux du minimodule, je
pianote la première séquence et du côté de ces lourdauds, c'est la panique. L'empoignade confuse pour
s'éloigner, au maxi, du véhicule en mouvement.


Un léger mouvement, pourtant... Lentement,
majestueusement, la navette s'est décollée du sol. D'environ cinquante
centimètres. Maintenant, ils peuvent travailler. Passer
de grosses planches par-dessous qui leur permettront de placer leurs
grappins...


Chtaal s'étonne :


— Alors ? Qu'est-ce qu'ils attendent ? Et je
conclus :


— Ils se demandent ce qu'ils ont fait pour
obtenir un tel résultat. Ils appréhendent de voir retomber l'engin s'ils
exécutent, sans le vouloir, la manœuvre inverse. Bref, ils ont la trouille! Là
encore, ça va leur prendre des heures... Je crois bien que le mieux, au point
où nous en sommes... c'est de faire tout le travail à leur place !


De nouveau, Chtaal s'esclaffe doucement, à la limite
de l'inaudible, et je ne peux m'empêcher de penser qu'il progresse de jour en
jour, mon fils-frère. Sur la voie d'un humour à la terrienne qui ne possède pas
d'équivalent sur notre planète.


Il y a une nouvelle ébauche de panique, un nouveau
recul général des troupes lorsque la navette commence à se déplacer d'arrière en
avant. Quitte, toujours à cinquante centimètres du sol, le couvert des arbres.
Dérive, en souplesse, vers le camion. S'élève à la hauteur de son plateau et
pivote pour s'y poser, s'y déposer sans le moindre heurt, le moindre choc
perceptible.


Chtaal, dans l'obscurité du parc, m'adresse un geste
spécifiquement terrien, lui aussi. Le poing fermé, le pouce levé désignant le ciel. Alors
que de part et d'autre du camion chargé, ce n'est plus la panique, mais la
léthargie. Une paralysie générale qui aplatit face contre terre tous ces hommes
dépassés par l'imprévu. L'imprévisible.


Bons premiers, les gendarmes armés relèvent la tête,
braquant mousquetons, pistolets, mitraillettes vers l'engin qui repose
désormais, inexplicablement, à l'endroit exact où tout ce petit monde voulait
l'amener : sur le plateau du camion, en un temps record et sans le secours de
la grue ! Que tous ces gens-là n'aient pas déclenché une fusillade, durant la
translation brève de la navette jusqu'à sa destination, parle en faveur de leur
sang-froid et de leur discipline.


Ou peut-être l'événement était-il trop imprévu ? Trop étranger à leur
expérience quotidienne ? Il y a, dans l'incompréhensible, un stade au-delà
duquel l'esprit humain cesse tout simplement de réagir...


La situation s'éternise, le silence écrase la scène de
tout son poids et de nombreuses minutes s'écoulent avant qu'ils ne se décident
à se remettre sur pied, les plus courageux entraînant les autres, avec des
langueurs de scaphandrier, comme si la gravité de leur planète, entre-temps,
était passée du simple au double. Même quand ils recommencent à échanger leurs
impressions, c'est à mi-voix, comme s'ils craignaient, en parlant trop fort, de
rejeter la mystérieuse machine à bas de son piédestal roulant. Je m'entends
bougonner, à l'adresse de Chtaal : 


— Est-ce qu'il va falloir aussi qu'on aille la recouvrir et qu'on
attache la bâche ?


Finalement, ils s'en chargent eux-mêmes. Recouvrant
leur voix et leur dynamisme à mesure que les minutes passent sans amener
d'autre manifestation insolite. La faculté d'adaptation des Terriens, je l'ai
souvent constaté, est pratiquement infinie. Au terme d'un événement
inexplicable, ils commencent à rationaliser, voire à mettre en doute le
témoignage de leurs sens, puis chacun reprend son rôle dans la hiérarchie
humaine, le gendarme redevient gendarme, le ministre redevient ministre et le
système redémarre, cahin-caha, jusqu'à se recaler dans ses alvéoles primitifs.
C'est exactement ce qui se passe, une fois de plus, sous nos yeux. Retombés
dans leurs peaux et dans leurs fonctions, les chefs commandent, les sans-grade obéissent et va comme je te pousse : la
voiture du ministre repart la première et dûment bâchée, précédée, suivie de
véhicules au pas, la navette, sur son camion, prend la route. Un convoi qui ne
passera pas inaperçu, où qu'il aille. Pas avec les journalistes qui tentent à
présent d'envahir le parc et se font expulser, manu militari, par les gendarmes
chargés de reboucler les grilles, après la sortie de la dernière voiture.


Nous devons un merci à ces journalistes : grâce à eux,
l'espèce de battue qui précède le départ des troupes reste très sommaire, et
nous n'avons aucune difficulté à demeurer cachés au cœur des feuillages...


Le plus dur, peut-être, à ce stade, c'est d'attendre
encore une heure environ, sans bouger de notre place, après que le quartier ait
retrouvé sa paix compromise, histoire d'obtenir la quasi-certitude que nous
sommes seuls, bien seuls à l’inté-rieur du parc. Ont-ils laissé des hommes de
garde, autour de la grille d'enceinte? Un problème auquel nous ferons face
quand il se présentera. S'il se présente. Pour l'instant, nous avons autre
chose à faire...


Le temps d'une brève concertation, en allant repêcher
les vieux outils de jardinage, dans les caves de la maison en ruine, et nous
commençons à jouer les fossoyeurs.


Non pour exhumer un cadavre, mais pour mettre en
sécurité, une bonne fois pour toutes, les containers de métal étincelant qui
renferment, dans leurs flancs hermétiques, assez de virus mutants — le grand
œuvre des biologistes de Xéna — pour ne laisser, sur Terre, que des centaines
de millions, des milliards de cadavres...


***


La nuit est chaude, la terre sèche et dure. Nous en
avons à peine entamé la croûte superficielle que déjà, nous sommes bons à
tordre. Pourtant, nous continuons. Pas tellement heureux d'avoir à faire tout ce travail inutile, mais pleinement conscients qu'il serait
insensé de nous en abstenir. Une « quasi-certitude » n'est pas une certitude,
et tant que nous trimbalerons ce foutu préfixe...


Quand la motte des déblais atteint une hauteur
spectaculaire, sur le bord de la fosse, nous nous effondrons, hors d'haleine,
les pieds à l'intérieur du trou fraîchement creusé. J'exhale entre haut et bas
:


— Pffffff, ça y est tout de même... On aurait dû penser, quand on les a enterrés... à la
corvée que ce serait de les ressortir !


— Oui, on n'aurait pas dû les enfouir si profond
...


J'ébauche un geste circulaire.


— Penser à toutes ces myriades de pauvres cloches
qui dorment paisiblement pendant qu'on se décarcasse pour les garder en vie !


— Oui, on se demande parfois s'ils en valent la
peine !


Ni le texte que nous improvisons, ni notre façon de
l'interpréter ne nous vaudraient un prix d'art dramatique, mais le théâtre n'a
jamais été le point fort des Xénans. Il faut croire que nous avons convaincu
cependant, car c'est en réponse à la dernière réplique de Chtaal qu'une autre
voix, puis deux, se mêlent à notre dialogue :


— Heureux d'entendre que vous conservez malgré
tout quelques doutes !


— Relevez-vous, les mains bien en vue, et
retournez-vous, lentement !


Nous obéissons. Ils sont là, tous les deux. Les
passagers de «l'ovni» aperçus, aux U.S., par quelques témoins. Les «
terroristes » du Boeing 747. Les « sacrifiés volontaires » de la Manche. Ils sont
là qui braquent vers nous ces armes qu'avant de plonger pour ne point
reparaître, ils avaient soigneusement enveloppées de toile imperméable ! Deux «
thermopistols » de très gros calibre, au pack énergétique pratiquement
inépuisable.


Je reconnais sans surprise, en l'un des deux Xénans,
le pilote qui connaissait bien cette propriété pour y avoir posé la navette à
plusieurs reprises, dans un
passé récent. Je lui souris en ralâchant, progressivement, l'air bloqué dans
mes poumons par cette impression désagréable de porter une cible au milieu du
dos sans savoir s'il se trouve ou pas, dans le décor, un tireur dont le doigt
se crispe sur la détente ! Il constate :


— Vous ne paraissez pas étonné de nous voir,
Hernahan.


— Je vous ai suivis, depuis le début, dans tous
vos déplacements... et connaissant votre efficacité, j'aurais été fort étonné,
au contraire... de ne pas vous voir ici cette nuit !


Il hausse les épaules.


— Nous, nous avons su que vous étiez là... dès la
première manœuvre de la navette pour aller se ranger d'elle-même sur leur
camion.


L'autre, sourcils froncés, spécule :


— Et bien que soupçonnant notre présence... vous
avez tout de même exhumé les containers!


Le pilote de la navette se détourne, brièvement, pour croiser
le regard de son compagnon. Quelque chose ne colle pas, c'est l'évidence même!
Quelque chose qui sonne terriblement faux, tout à coup, dans la logique de la situation présente.


C'est à mon tour de hausser les épaules, en secouant
doucement la tête.


— Vous n'êtes pas très malins, les gars... Il
fallait que nous sachions... au-delà du dernier doute... si vous étiez là ou
non... Mais
qui vous dit que nous avons exhumé les containers ?


Cette fois, probablement parce que nos deux vies en
dépendent, j'ai l'assurance d'avoir été parfait dans mon rôle ! Distillant ma
réplique avec la pointe de raillerie condescendante qu'il fallait, ni trop ni trop peu, la juste dose ! En
désignant, d'un geste à peine esquissé, la fosse ouverte derrière moi.


Ils ne seraient pas des hommes s'ils n'avaient pas la
réaction instinctive de se pencher en avant pour chercher, par-dessus la terre
déblayée, les containers de métal luisant.


La fraction de seconde qu'il ne faut, en aucun cas,
laisser filer... Mais Chtaal, tout comme moi, est un combattant, un exqwart de
Xéna qui a fait ses preuves, franchi les épreuves de la « chasse aux krêles »,
en secteur infesté de knaals et d'oumladrs. En outre, deux facteurs jouent pour
nous : le choc psychologique de découvrir soudain que ces précieux containers
qu'ils croyaient avoir retrouvés manquent toujours à l'appel. Et le calibre
même de ces « thermopistols » peu maniables, en comparaison de modèles plus
légers.


Tels que ceux qui jaillissent de nos poches alors que
nous plongeons de côté, pressant simultanément la détente. Une seule règle,
dans ce genre de rencontre où la vie, la mort se jouent sur des battements de
cils, à la première inattention de l'un ou l'autre des clans en présence :
chacun le sien et tirer pour tuer. C'est la règle que nous avons suivie. Brève,
fulgurante, la double décharge frappe au cœur et nos deux complanétriotes
s'abattent, foudroyés. Sans avoir eu le temps de réagir.


Je revis la nuit d'Amsterdam. Retrouve, sur ma langue,
le même goût de cendre et de sang qu'après la mort stupide de ces deux
policiers. Deux Terriens. Deux Xénans. Ils ont un proverbe, pour ça, sur cette
planète : on ne fait pas d'omelette sans casser d'œufs. J'y adjoins,
mentalement, ce corollaire : d'ailleurs, il ne faut jamais hésiter à casser quelques
œufs... quand il s'agit d'empêcher les autres de faire une gigantesque
omelette. Une omelette à la taille de la Terre ! Nous reprenons notre souffle,
auprès des deux cadavres. L'oreille tendue vers l'extérieur, au cas où
quelqu'un aurait remarqué, entendu quelque chose. Mais deux thermopistols de ce
calibre ne claquent pas bien fort et même s'ils ont posté des factionnaires,
là-bas devant, l'épaisseur des feuillages a dû masquer les faisceaux
filiformes. Je m'écoute ahaner, la respiration courte :


— Les containers... peuvent rester où ils sont...
maintenant !


Chtaal tousse nerveusement, dans son poing.


— Et qu'est-ce qu'on fait d'eux ? J'émets une
sorte de rire grinçant, sec et sans
gaieté, en songeant au sort de ces deux pauvres types venus de si loin,
dans des circonstances aussi extraordinaires, pour mourir ainsi, misérablement.
Assassinés par les deux seuls autres représentants de leur race et de leur
civilisation, sur cette planète.


Pas exactement assassinés. Ils avaient leur chance...


J'indique le trou que nous avons creusé — n'importe où
dans le parc — à seule fin de piéger nos malheureux complanétriotes. Et ma voix
se brise un peu, au fond de ma gorge, lorsque je réponds finalement :


— Pourquoi chercher une autre solution... puisque
nous avons déjà préparé leur tombe?














 


CHAPITRE VIII


 


Le ciel en soit loué, et peu importe que ce soit celui
des Terriens ou celui des Xénans ou celui des oumladrs, si toutefois les
oumladrs ont un « ciel » au sens religieux du terme, nous ressortons de Paris,
peu de temps avant l'aube, beaucoup plus facilement que nous n'y sommes entrés
la veille. Une lourde fatigue pèse sur nos épaules tandis que nous reprenons
l'autoroute, en sens inverse, mais il n'est rien qu'une petite séance de
respiration filtrante, au niveau des branchies, ne puisse chasser de nos
systèmes. Qui plus est, nous nous relayons au volant, d'heure en heure,
plongeant instantanément, quand nous ne conduisons pas, dans cette torpeur
vigilante dont la faculté fait défaut à nos frères terriens, au même titre que
deux ou trois autres petites différences non an atomiques. Je pense à Claude et
souris en songeant, une fois de plus, qu'il est heureux que ces deux branches «
éloignées » du grand tronc humain, probablement plus ramifié à travers la
galaxie que nous ne l'avions jamais soupçonné, ne l'aient été que par la
distance. Physiquement écartées l'une de l'autre par des évolutions
divergentes, au point d'être
devenues sexuellement incompatibles, elles auraient totalement faussé les
données du problème !


Les choses étant ce qu'elles sont, il me tarde, il
nous tarde de retrouver Claude et Cindy, et pas seulement pour la raison que je
viens d'évoquer. Ne sommes-nous pas embarqués, tous les quatre, sur un bateau
qui risque de couler d'un instant à l'autre ?


Parlant de bateau, la radio de bord nous apporte, au
fil des infos, des nouvelles de cet autre esquif que pour gagner du temps, j'ai
fortement aidé à charger sur le plateau d'un certain camion-grue. Nouvelles indirectes, je précise, parce qu'en fait,
personne n'en dit un traître mot, sinon sous la forme de prudentes périphrases
et de conditionnels emphatiques :


« On se pose des questions sur l'événement qui aurait
amené, la nuit dernière, Monsieur le Ministre de la Défense nationale à se
transporter personnellement, avec plusieurs de ses collaborateurs, dans une
localité de la banlieue parisienne... Il semblerait que tard dans la nuit, un
convoi exceptionnel soit parti de cette localité pour une destination
actuellement tenue secrète... On chuchote, dans certains milieux, que les
autorités auraient fait, à cette occasion, une
découverte qui pourrait être en rapport avec l'étrange accident survenu, dans
la journée... Interrogés sur les circonstances de cet accident, les parents de
la jeune victime, M. et Mmc Boulay, se montreraient de plus en plus
réticents...»


Et de communiqué-radio en communiqué-radio, ces
informations déjà indirectes achèvent
de se dégrader, peu à peu, de façon caractéristique :


« En dernière minute, le ministère de la Défense
nationale opposerait un démenti formel à cette rumeur absurde selon laquelle M.
le Ministre en personne et plusieurs des membres de son état-major se seraient
déplacés, au cours de la nuit... Le convoi exceptionnel n'aurait eu d'autre
objet, semble-t-il, que d'évacuer, dans des conditions de sécurité absolue, un
important stock d'armes et d'explosifs découvert dans les caves de la maison en
ruine... Le jeune André Boulay aurait été brûlé par la déflagration
accidentelle de quelque grenade incendiaire de fabrication probablement
artisanale... Il est demandé aux parents des enfants concernés, ainsi qu'à
messieurs les journalistes, de n'accorder qu'un crédit on ne peut plus réservé aux écarts de jeunes imaginations enfiévrées par le
cinéma de science-fiction, Buck Rogers et autres séries télévisées qui... »


A partir de midi, il est même question d'une piste
sérieuse actuellement suivie par la police et qui pourrait conduire, d'une
semaine à l'autre, au démantèlement du groupuscule terroriste propriétaire de
la cache éventée... Comme nous approchons, alors, de Sainte Enimie, je coupe
les élucubrations inspirées du commentateur et ricane :


— Voilà, fils ! Voilà comment un ministre peut se
trouver à deux endroits en même temps, une navette spatiale xénane se convertir
en un stock d'explosifs... et la brûlure d'un gosse changer de cause comme par
enchantement !


— Ça n'a même pas l'air de t'étonner !


— Tu oublies que j'ai vécu vingt-cinq ans sur
Terre... et que ce n'est pas la première fois que je vois fonctionner le grand
éteignoir !


— Qu'est-ce que tu entends par là ?


— Tout un processus de « désinformation » qui se
met au travail lorsque les autorités en place souhaitent cacher quelque
chose... Ces gens-là ont à leur disposition les moyens et les effectifs
nécessaires... Tu as vu ça il n'y a pas si longtemps, dans ce pays même, avec
la campagne de minimisation lancée autour des suites possibles de la
catastrophe nucléaire de Tchernobyl, en U.R.S.S. ! A part ça... est-ce que tu
entends beaucoup reparler de cet atterrissage du vaisseau d'Ixtli, aux U.S., et
de ce détournement extraordinaire d'un Boeing 747?


— Non, c'est vrai... A peine s'ils y font encore
allusion !


— Comme à tout ce qui offre ou pourrait offrir un
rapport quelconque avec n'importe quel engin susceptible de devenir une arme
capable de modifier ce qu'ils appellent ici « l'équilibre de la terreur ».


— Ce chantage réciproque basé sur les énormes
quantités de matériel de guerre qu'ils fabriquent et emmagasinent, de tous les
côtés, pour ne pas avoir à s'en servir ?


— Alors que mieux employées, les énormes
quantités de fric gaspillées en armements de toutes sortes... qui soit dit en
passant, se périment très vite et doivent être constamment renouvelés...
permettraient de résoudre bien d'autres problèmes tels que le cancer ou la faim
dans le monde... exact, Chtaal ! Mais ils sont comme ça...


Alors, ne sois pas trop étonné qu'un gouvernement
s'empresse de tirer les rideaux, autour de sa trouvaille... quand il tombe sur
un engin aussi sophistiqué, aussi... prometteur que notre navette !


— Tu crois qu'on pourra la récupérer ?


— Quand on voudra! Pour le moment... Pour le
moment, nous stoppons sur la placette devant le « Café des Gorges », et je
comprends, tout de suite, que quelque chose ne tourne pas rond, non plus, de ce
côté-là. Je n'y ai pas grand mérite dans la mesure où la Mercedes s'est à peine
immobilisée qu'une haute silhouette décharnée jaillit de l'établissement. Pas
celle d'un oumladr, non, celle de notre ami l'instit arpenteur de montagnes qui
s'engouffre à l'arrière de la voiture. Halète en claquant la portière :


— Démarrez ! Vite ! 


Chtaal objecte :


— Cindy et Claude...


— ... ne sont pas là ! Démarrez, je vous dis ! Et
droit sur le pont ! En vitesse !


Je m'exécute. Questionne :


— Pourquoi tant de précipitation ? 


Il rugit :


— Parce que je ne veux pas me mouiller davantage,
aux yeux du garde-champêtre !


— Qu'est-ce que c'est que cette histoire? Où sont
les femmes ?


Il éponge son front ruisselant.


— Vous n'avez pas vu les journaux, ce matin?


— Non... Nous n'avons pas eu une seconde pour ça,
depuis hier !


Jailli de sa poche, un journal plié placarde, sous nos yeux, les photos de Cindy, de Claude et
de moi-même. Sous mon identité terrestre d'Yves Marchand. Chtaal n'est pas
depuis assez longtemps sur Terre pour qu'ils aient pu se procurer son effigie,
mais le texte de l'avis de recherche insiste sur notre ressemblance. Nous y
voilà ! Ils ont enfin déclenché le grand jeu. Alors même qu'ils cessaient de
nous inviter, par radio, à venir témoigner de notre plein gré « dans une
affaire nous concernant ». Rien que la disparition de ces communiqués devenus
inutiles aurait dû nous alerter, depuis ce matin, sur cette probabilité
évidente... mais nous avions bien autre chose en tête !


L'œil brillant, le fonctionnaire à la retraite
enchaîne, dans sa foulée :


— Elles sont venues frapper chez moi... dès
qu'elles ont vu ça dans le canard, vers dix heures... C'est l'heure à laquelle
arrivent les journaux de Paris sortis la veille au soir... Elles ont été
probablement les premières à voir ça...


— Et alors ? Elles sont venues chez vous ? Il se
rengorge.


— Qu'est-ce que vous croyez? Elles savaient sur
qui elles pouvaient compter ! Bien sûr qu'elles sont venues chez moi !


Non sans un petit rire égrillard :


— Quel plaisir, pour un vieux routier comme moi,
de voir débarquer chez lui deux pareilles créatures... aussi belles que court
vêtues! Les joies du troisième âge... Bref, c'est sur leur prière instante que
j'ai promis de vous guetter et de vous avertir, si vous arriviez pendant
l'heure du déjeuner...


— Alors, elles sont chez vous?


— Naturellement qu'elles sont chez moi !
Qu'est-ce que vous imaginiez? Que j'allais les repousser avec horreur ?


Il conclut pendant que sur ses indications, je gare la
voiture derrière sa bicoque sise à la lisière du territoire communal, en
bordure de la route :


— Je ne sais pas qui vous êtes ni à quoi vous
jouez, tous les quatre, mais je ne crois pas que vous soyez des malfaiteurs...
J'ai le pif pour ce genre de chose...


Dans un éclat de rire :


— Et depuis une éternité qu'il ne m'était pas
arrivé quelque chose d'aussi excitant...


Brigadier donne de la voix, à l'intérieur de la
maison, tandis que l'ancien instituteur cogne à sa propre porte. S'esclaffe, le
regard allumé:


— J'ai ma clef, mais je préfère frapper... On ne
sait jamais... Je leur ai dit de faire comme chez elles... Vous imaginez
qu'elles aient pris un bain et qu'on les surprenne complètement à poil ?


Lui-même l'imagine très bien, c'est visible. Et comme
le délai se prolonge sans amener d'autre réaction que celle d'un Brigadier qui
s'égosille, je lui dis de passer outre sans tenir compte du péril qu'il vient
d'évoquer. Il ronronne, d'un ton plein d'espoir :


— C'est vous qui l'aurez voulu !


Mais habillées ou non, les filles ne sont pas là. N'y
sont plus. Seul, nous accueille Brigadier, frustré et furax d'avoir été
lâchement abandonné par ses jeunes maîtresses, et bouclé dans une maison qui
n'était pas la sienne.


Mes tripes se nouent alors que nous faisons le tour du propriétaire et découvrons
finalement, sur la table de la cuisine, le message griffonné qui résume, sans
points entre les mots, sans ponctuation d'aucune sorte:


« Les voilà Ils arrivent de là-haut dans leur vieille
fourgonnette Ils s'arrêtent devant la maison Ils frappent »


Et c'est tout. Pas un mot de plus, pas même une
signature. Comme si Claude — je reconnais son écriture — n'avait pas eu le
temps d'ajouter ne fût-ce qu'une initiale avant de...


Avant de quoi? Ce n'est pas ce connard à quatre pattes
qui va me le dire ! Ce dégonflé qui a dû se figer sur place comme il le fait
d'habitude, en présence des oumladrs, au lieu de leur sauter à la gorge!


Je gronde :


— Tu vas nous foutre la paix, oui ?


Avec une telle virulence qu'il s'aplatit dans un coin,
tout penaud, la tête et la queue basses.


Tandis que l'autre connard à deux pattes, totalement
inconscient, s'effare :


— Ma parole, on dirait qu'elles ont eu peur de ces escogriffes ! Alors qu'ils
ne feraient pas de mal à une mouche...


A une mouche, certainement pas. Aucune mouche écorchée
vive ne serait assez grosse pour fournir les greffons dermiques nécessaires à
la transformation physique des oumladrs.


 


***


La troisième fois que nous faisons ce trajet, par la
route des crêtes, et pas besoin de pousser Brigadier pour qu'il reconnaisse l'endroit et se glisse, en rampant,
dans la niche de feuillage où par deux fois déjà, il nous a attendus. J'ignore s'il pourra jamais faire comme ces autres chiens qui se sont
habitués à la proximité des oumladrs, mais pour l'instant, entre eux et lui,
c'est l'incompatibilité, l'incommunicabilité totales. Peu importe, d'ailleurs :
nous n'avons pas besoin de son assistance. Avec les thermopistols de gros
calibre au poing et les petits modèles dans la poche, nous n'hésiterons pas, si
Claude et Cindy ont été brutalisées, à tirer sur tout ce qui bouge. Dommage,
dans un sens, après des négociations si bien amorcées, mais peut-on jamais
faire confiance à des oumladrs ?


Tous les vieux préjugés xénans me reviennent, et
simultanément, convulsent le visage de Chtaal tandis que nous progressons, à
vive allure, vers le village abandonné. C'est la première fois que nous nous y
rendons en plein jour, le soleil plombe sur les crêtes et la tension monte avec
la température. Une tension qui se traduit par la crispation croissante,
spasmodique, de mains qui transpirent sur la crosse et le canon des
thermopistols portés en travers de la poitrine. S'ils ont touché un seul cheveu
de Claude ou de Cindy...


Débouchant finalement au-dessus de notre objectif,
nous dévalons la dernière pente, l'arme en batterie. Stoppons à bout d'élan, le
cœur en débandade, parmi les maisons aux trois quarts écroulées. Vu de
l'extérieur, aucune ne trahit le moindre signe d'occupation. Malgré notre
double faculté respiratoire fonctionnant à plein rendement, une longue minute
s'écoule avant que nous ne retrouvions la force de crier:


— Youwiii... Yawaaa... Sortez de vos tanières et
montrez-vous un peu !


— Laissez partir les femmes ou sinon...


D'un réflexe irraisonné, sans doute parce que c'est la
seule suite logique à sa menace, Chtaal tire vers la base du pan de mur le plus
proche. Qui hésite avant de se coucher, mollement, sous l'effet destructeur de
la courte décharge. Dans un bruit d'effondrement, un roulement de pierres
dérisoires. Très au-dessous de la circonstance et de toute cette agressivité
qui nous habite.


L'instant d'après, elles apparaissent. Toutes deux
très calmes. Avec des sourires qui réduisent à néant, tournent en ridicule
notre violence contenue.


— Bonjour, vous deux !


— Nous sommes tellement heureuses de vous
retrouver...


Chacune d'elles porte, au creux du bras, un jeune
oumladr à l'état brut. Ce que j'entends par là : sans la moindre ébauche de
déguisement dermique. Qui se cramponne à leur cou et à leur épaule, de ses
membres grêles, comme le ferait un petit d'homme. Dans une posture relaxée
suggérant l'abandon affectueux. La confiance.


Plus fort que moi, le spectacle me révulse et
j'entends Chtaal qui s'étrangle, à mon côté, avec sa salive. Nous échangeons un
regard. Affreux, cette répulsion qui nous soulève tandis que les filles
s'approchent de nous. Quelles que soient nos grandes résolutions mentales, à
l'égard des oumladrs, nous sommes xénans. Nous avons été nourris, depuis
l'enfance, d'histoires horribles ou tout simplement répugnantes concernant ces
êtres, et notre bouleversement viscéral est un peu celui des spectateurs
terriens, face à ces numéros de cirque où quelque créature de rêve plus ou
moins dénudée se laisse enlacer par un ou plusieurs serpents de taille
respectable. La belle et la bête. A la puissance dix. Et le fait que ces
étranges manifestations de la Vie Universelle, avec leurs masques de sauriens
et leurs drôles de pieds fourchus, puissent parler comme nous, voire assumer
grossièrement notre apparence ne change rien à la chose, au contraire. Si bien
disposé que soit l'esprit, la chair reste faible, et nous ne pouvons pas
rejeter, en une minute, les dégoûts, les tabous imprimés, depuis des siècles,
dans nos tripes en même temps que dans la mémoire collective de notre espèce !


Visiblement, ni Claude ni Cindy ne ressentent cette
aversion. Ou si elles l'ont ressentie, elles en ont triomphé. Mais elles sont
terriennes et surtout, peut-être, elles sont femmes. Avec cette propension
instinctive à protéger ce qui est jeune et faible ancrée dans leurs gènes.
Quand elles s'arrêtent devant nous, il y a de l'anxiété au fond de leurs yeux.
Comme s'ils comprenaient ce qu'elles disent, les oumladreaux se pressent plus
étroitement contre elles lorsqu'elles murmurent :


— Ils sont mignons, pas vrai ?


— Gentils et doux comme des gosses...


— ... qu'ils sont, d'ailleurs!


Dans un petit éclat de rire empreint d'une certaine
nervosité :


— Quand les gosses se mêlent d'être gentils et doux,
comme de juste !


Ni Youwiii, ni Yawaaa, ni aucun autre oumladr adulte
ne se sont encore montrés. Mais je sais qu'ils nous observent, du fond de leurs
cachettes, et je sens, je pressens, je lis dans les regards anxieux de nos
femmes que cette confrontation est une épreuve. Une sorte de préliminaire à
l'harmonie des relations envisagées entre nos deux races.


Je pose le thermopistol à mes pieds. Dois faire un
effort titanesque pour élever ma main droite jusqu'au niveau de cette petite
tête d'un bleu verdâtre qui s'appuie, les yeux fermés, contre le sein de Claude.
Je n'ai pas envie de toucher l'oumladreau. Pas de cette manière. Mes seuls
souvenirs de contacts physiques avec les oumladrs sont des souvenirs
d'affrontements sauvages. Suivis, chaque fois, de la mort de mes adversaires.
Personne n'a le droit de m'imposer ça. Personne...


Puis l'oumladreau ouvre les yeux, et dans ces iris
pailletés d'or, subtilement différents des nôtres, filtre une telle béatitude
que c'est comme si, brusquement, quelque chose se déchirait en moi. Comme si
quelque mur artificiellement placé là, dans un passé reculé, croulait
par-dessus les pierres de celui qui s'est effondré, tout à l'heure, sous la
décharge du thermopistol de Chtaal.


Ma main effleure le crâne du petit oumladr, et quoique
ce toucher ne me soit pas particulièrement agréable, s'y mêle, pour la première
fois, le remords sincère de n'avoir jamais tenté, bien des années auparavant,
ce geste symbolique.


D'avoir cédé si longtemps, sans chercher à comprendre,
au martèlement multiséculaire des slogans et des interdits qui refusaient à la
« prime espèce » de Xéna sa qualité de race intelligente.














 


CHAPITRE IX


 


La cave dans laquelle nous descendons, à la suite des
filles, n'est rien de plus qu'une vaste grotte ingénieusement aménagée,
sommairement équarrie pour devenir ce que les habitants des villes appellent
une cave.


A l'origine, c'est évident, n'existait que cette
grotte, cette excavation naturelle que coiffe à présent la maison, ou ce qu'il
en reste, un escalier de bois reliant le souterrain au rez-de-chaussée.
Longtemps après la fin du grand exode des autochtones, la maison s'est
partiellement écroulée, comme toutes les autres maisons du village, et les
oumladrs, espèce troglodytique par excellence, se sont installés dans ce qui
servait jadis à conserver les vins, les jambons, les fromages. Pour eux, la
retraite idéale. A l'abri du soleil et du regard des hommes...


La pénombre fraîche surprend agréablement, après notre
randonnée en zigzag à travers les pentes fusillées de lumière. Je me demande si
la température baisse d'une façon sensible, au cours de la nuit. Puis je me
demande si les oumladrs pourront survivre dans ces culs-de-basse-fosse, au gros de l'hiver. Puis je cesse de me demander
quoi que ce soit, car mes yeux rapidement accommodés au clair-obscur que
dispense un unique soupirail haut perché viennent de repérer Youwiii et Yawaaa,
assis côte à côte sur un bat-flanc de construction récente. Dans leurs voix,
quand ils parlent, ne s'entendent presque plus ces cliquetis, ces sifflements
qui chez les oumladrs moins versés dans la pratique de nos langues terriennes,
trahissent la constitution différente de leur larynx :


— Bienvenue, Hernahan...


— ... dans notre palais des mille et une nuits ! 


De l'humour, à présent? 


Sur un geste de leur part, nous nous asseyons au hasard des caisses
éparses, Claude et Cindy toujours encombrées de leurs petits protégés qui
émettent une sorte de ronronnement doux, à peine perceptible, surprenant chez
ces êtres tellement éloignés des chatons terrestres.


Youwiii — à moins que ce ne soit Yawaaa — reprend
doucement la parole :


— Pardonnez l'inconfort. Nous appartenons, vous
le savez, à une espèce sans technologie qui se borne à utiliser ce qu'elle
trouve au mieux de ses intérêts...


J'intercale :


— ... mais qui dispose de possibilités psychiques
auxquelles nous n'avons pas accès... et dans lesquelles nous devons, je
suppose, chercher la justification de ces... épreuves?


De nouveau, ils se relaient pour me répondre et je
peux constater, nous pouvons tous constater, une fois de plus, à quel point
leurs pensées n'en font qu'une :


— C'est exact... Lorsque nous les avons
surprises, chez l'instituteur...


— Nous les avions vues, d'ici, se réfugier dans
sa maison...


— ... vos amies ont tout d'abord éprouvé de la
crainte...


— Puis elles ont compris
que l'épreuve proposée était nécessaire...


— ... si nous désirions vraiment tenter
l'aventure d'une prise de contact avec les Terriens...


— ... en attendant de négocier avec les Xénans,
quand ils se poseront sur Terre, dans quelques décennies.


J'exprime, d'un hochement de tête, ma compréhension
totale. Si deux Terriennes étaient capables de prendre et de conserver dans
leurs bras, sans répugnance, des petits oumladrs, si deux Xénans pouvaient
sentir l'aura de félicité nirvanesque émanant des oumladreaux comme d'une paire
de chatons béats, tout pourrait être envisagé car il n'existerait, alors,
aucune barrière mentale infranchissable. Leur faculté de perception des champs
psychiques écartant, de surcroît, tout risque d'erreur. Dans le cas
contraire...


Je préfère ne pas songer à ce qui aurait pu se passer,
dans le cas contraire.


Ils expriment, en quelques phrases, les conclusions
que je viens d'atteindre. Enchaînent dans le même registre paisible :


— Puisqu'il n'y a pas, entre nos deux races,
d'incompatibilité psychique irrémédiable...


— ... nous allons, en prélude à notre accord,
vous dire comment les premiers oumladrs ont pu prendre pied sur Terre.


Aussi simple que ça. Mais tout, chez les oumladrs,
n'est-il pas, toujours, d'une simplicité parfaite ? Rien à voir avec «
l'honneur », le respect de la parole donnée et autres conceptions purement
humaines. Quand ils ont jugé nécessaire de kidnapper des êtres humains pour les
dépouiller de leur peau, ils l'ont fait, point à la ligne. Sans se poser la
moindre question. S'ils jugent indispensable, aujourd'hui, de nous révéler la
clef de ce mystère, ce n'est pas parce qu'ils l'ont « promis », mais parce que
c'est comme ça. Parce que le jour est venu. Parce que c'est logique. Ils n'en
éprouvent aucune émotion perceptible. Rien de comparable, en tout cas, au
bouleversement intérieur qui m'ébranle de fond en comble à l'idée que je vais
connaître, enfin, la solution de ce problème réputé insoluble.


Une solution dont le premier élément proposé par
Youwiii me hérisse :


— Rien ne serait arrivé, rien n'aurait été
possible sans la complicité d'un de vos semblables...


Mais prévenant ma protestation, c'est Chtaal qui
explose :


— Absurde ! Jamais les oumladrs n'ont pu
s'emparer d'un vaisseau spatial ! Et vous connaissez la marge d'erreur tolérée,
dans le poids global d'un navire où chaque objet passe à l'électrobascule ? Dix
kilos! Plus de dix kilos de marge, dans la masse totale d'un navire en
partance, et tout est revérifié, de A jusqu'à Z, pour découvrir d'où provient
la différence !


— Précisément. Je ne vous révélerai pas le nom de
cet homme de bien, disparu depuis longtemps...


J'intercale :


— Homme de bien, mais traître à sa race !


— Comme vous, messieurs !


— Puisque vous vous préoccupez du sort des
Terriens... et des oumladrs !


— Si nous en venions au fait...


— Nous y sommes... presque !


Et Yawaaa — à moins que ce ne soit Youwiii — relance à
mi-voix :


— Ce Xénan appartenait au petit nombre de ceux
qui, de génération en génération, savent que les oumladrs sont la « prime
espèce »... et pour ne pas encourir l'opprobre de leurs contemporains,
n'essaient pas de renverser les tabous en vigueur !


— Différent des autres, toutefois, celui-là
portait sur ses épaules le poids de la culpabilité collective de sa race envers
les premiers occupants de la planète Xéna...


— ... et percevait comme une immense injustice
cette décision arbitraire prise une fois pour toutes... par les Xénans... que
lors du grand transfert de la population sur une autre planète, aucun spécimen de
la race oumladr ne serait du voyage...


— Alors, il a décidé de prendre les devants... et
lors d'une des premières expéditions spatiales de reconnaissance, il a
clandestinement embarqué et déposé sur cette planète...


— Non!


Chtaal, une fois encore. Violemment incrédule :


— Non, non et non ! Je vous l'ai dit, avant le
départ d'un de ces petits vaisseaux d'exploration tel que celui qui m'a amené
moi-même, tout est vérifié,
inventorié, pesé. S'il y avait eu plus de dix kilos de surcharge inexpliquée...


— C'est pourquoi le poids de la... cargaison
clandestine devait être notablement inférieur à dix kilogrammes !


Cindy intervient, éberluée :


— Mais un de ces enfants que nous avons là doit
peser à lui seul près de dix kilogrammes !


— Aussi les premiers oumladrs ne sont-ils pas
venus sur Terre sous cette forme...


— ... et merci d'avoir employé le mot « enfant »
avec une telle spontanéité !


Je savais déjà que le temps subjectif des oumladrs ne
s'écoulait pas au même rythme que le nôtre. Ne sont-ils pas capables de rester
figés sur un quartier de roche, dans une immobilité parfaite, durant des heures
d'affilée? Mais s'ils se sentent le loisir de donner dans la formule de
politesse — formule, terme impropre, puisqu'ils ne disent jamais rien qu'ils ne
pensent — moi pas. Pas avec un avis général de recherche aux fesses et le
risque de tomber dans les pattes des flics sans avoir pu organiser la moindre
rencontre décisive. Al Capone et autres patrons du grand banditisme
international tiraient les fils du fond de leur cellule. Une fois bouclés, je
doute que nous puissions en faire autant, du fond de nos cellules capitonnées !


Brusquement, je perds patience :


— Ecoutez... nous n'avons malheureusement pas
toute la vie devant nous... Je vais vous résumer le topo tel que je pense
l'avoir compris, rectifiez-moi si je me trompe...


Congelés. Quel que soit le mode de reproduction exact
des oumladrs, êtres asexués, les premiers ont fait le voyage, sont arrivés sur
Terre sous la forme d'embryons congelés.


Comment ont-ils fait le voyage? Où ont-ils trouvé, à bord du
vaisseau, les conditions nécessaires à leur survie ? Je vois deux solutions
possibles. Dans les infrastructures du compartiment de cryogénisation chargé de
maintenir leur convoyeur en état de vie suspendue. Ou carrément à l'extérieur
du navire, dans quelque container spécialement étudié, directement exposé aux
rayonnements cosmiques et aux températures effroyablement basses du grand vide
intersidéral.


Arrivé sur Terre, et c'est là que son sacrifice tourne
au sublime, le savant débarque son stock d'embryons, fuit ses complanétriotes
qui se résignent, finalement, à repartir sans lui. Le reste de son existence,
il le passera dans quelque région isolée à regarder grandir cette première
souche et à lui transmettre son savoir tout en étudiant, sur le tas, les moyens
de vivre en marge de l'espèce dominante.


Chaque oumladr adulte pouvant « mettre au monde », en
une seule fois, douze à quinze fœtus à croissance rapide, la survie de la «
prime espèce » xénane est désormais assurée... et c'est ainsi, peut-être, que
sur la planète Terre, sont nées quelques-unes des légendes concernant des
petits hommes verts aux pieds fourchus, lutins, korrigans et autres kobolds
aperçus, de loin, dansant sur la lande ?


Je marque une pause et conclus, dans un soupir :


— Il y a longtemps, très longtemps que nous aurions compris cela si l'histoire de ce
Xénan... traître ou homme de bien selon les points de vue... n'avait aussitôt
pris place parmi celles qu'on ne raconte pas... qu'on doit cacher à ses
descendants, comme une tare héréditaire... Alors? Est-ce bien ainsi que les
choses se sont passées ?


Ils haussent leurs épaules tombantes et s'inclinent
dans une double mimique étonnamment humaine, probablement acquise, au contact
de leur convoyeur, par ceux de la première souche, et transmise au fil des
générations jusqu'à ces spécimens fallacieusement humanoïdes.


— C'est bien ainsi, Hernahan... à quelques menus
détails près...


— ... et c'est la première raison pour laquelle
nous avons décidé de vous accompagner, tous les deux...


— ... afin de vous seconder dans vos démarches
auprès des autorités terriennes.


Là non plus, aucune trace
d'emphase. Une déclaration toute simple exprimant un fait tout simple. Une
décision soigneusement mûrie.


Surprises et vaguement révoltées, Claude et Cindy
jouent les oumladrs en se relayant, elles aussi, pour lancer une ultime
question spontanée :


— Mais... mais... pendant que vous ne serez plus
là, qui...


— ... qui va s'occuper des gosses ? L'étrange rictus
— naturel à cette race ou bien hérité,
avec le reste, du premier convoyeur? — qui tient lieu de sourire aux oumladrs,
plisse, brièvement, ces masques semblables.


— Nous allons vous accompagner...


— ... mais nous ne partirons pas d'ici.


— Nous ne formons qu'une seule et même entité,
avec nos frères de naissance...


— Ils reçoivent et partagent toutes nos
impressions, si fugitives soient-elles...


— Ils ressentent tout ce que nous ressentons... 


Désignant, d'un même geste, les deux oumladreaux
littéralement pâmés dans les bras de nos femmes :


— En ce moment même, leurs frères de naissance savourent le
bien-être de ce contact physique et psychique sincère avec deux créatures
terriennes...


Elles ouvrent de grands yeux, les créatures
terriennes, car la notion qu'ils viennent d'évoquer a pour elles et pour nous
quelque chose de subtilement écœurant. Presque obscène. Un peu comme si, en
faisant l'amour, un couple diffusait sa jouissance à toute une ville !


Instantanément, ils perçoivent, ils reçoivent les
fluctuations correspondantes de nos quatre champs psychiques et s'en justifient
avec une courtoisie, une sincérité qui ne sont pas feintes :


— Pardonnez cette erreur...


— Nous oublions souvent que chacun de vous est
une entité en soi...


— ... psychiquement isolée des autres...


— ... et que la notion d'être unique composé
d'individus apparemment autonomes...


— ... peut vous inspirer cette sorte de trouble !


— Nous voulions simplement vous faire
comprendre...


— ... comment nous pourrions vous accompagner...


— ... sans vraiment partir d'ici !


Je croise le regard de Claude et peux discerner, dans
ses yeux comme dans ceux de Cindy, le reflet de ce qu'elles éprouvent.


Nous autres humains de Xéna ou bien de la Terre ne
communiquons pas mentalement entre nous, pas vraiment. Pourtant, en cet instant
précis, je sais, pour le ressentir moi-même, qu'elles éprouvent ce «
dépaysement », cette sensation d'étrange té abyssale qui survient parfois,
durant un voyage.


Au contact brutal avec une culture, une civilisation,
une mentalité foncièrement différentes...


***


Pas de barrages, pas de vérifications d'identité
longues et fastidieuses sur le chemin de la capitale. Une chance, pour nous,
que la période soit celle de ces inconcevables transhumances — tout le monde en
même temps sur les mêmes itinéraires — que j'ai connues lorsque je me croyais
terrien et qu'ils appellent, ici, « congés payés » ou « vacances annuelles ».
Avec la chaleur torride qui pèse sur l'ensemble du pays, tout bouchon provoqué
par des activités policières de ce type risquerait fort de tourner à l'émeute.
La fluidité de la circulation prenant le pas sur la recherche, nous atteignons
Paris sans incident notable.


Grâce au fric des diamants vendus à Van Snauwaert et à
l'énorme virement opéré sur un compte numéroté, les basses questions
matérielles ne sont pas, non plus, un problème pour nous, et nous logeons
carrément au « George V », où les chances sont également moins nombreuses de
voir débarquer la police
que dans un quelconque nid à puces des environs de Pigalle. Auparavant, nous
avons tous modifié, dans la mesure du possible, notre apparence
physique. Les filles, plutôt blondes, sont
devenues, l’une rousse, l'autre châtain foncé. Abandonnant leurs coiffures
classiques pour des fantaisies d'artistes capillaires
inspirés qui changent complètement leur style. D'énormes lunettes
de soleil parachèvent le tableau — résolument excentrique — et nous les lâchons
dans les boutiques des Champs-Elysées avec la consigne de s'habiller
de même. C'est rarement en se cachant qu'on passe le plus inaperçu.


Décolorés blond filasse et tondus en « brosse courte
», Chtaal et moi donnons dans le genre nordique. De grosses lunettes à verres neutres nous procurent cet air à
la fois candide et intouchable des touristes Scandinaves, qui
doit suffire à écarter de nous le risque de ces photos
distribuées par la police. Sous réserve de ne commettre
aucune imprudence, il n'est pas impossible que nous puissions aller jusqu'au
bout de notre entreprise...


Seuls, les deux oumladrs sont demeurés tels qu'ils
étaient. Paradoxalement, c'est nous qui sommes recherchés. Pas eux.


J'ai parlé très libéralement, à plusieurs reprises, de
« prendre contact avec les autorités terriennes », et nous avons eu, jusque-là,
suffisamment de choses à faire pour différer l'instant fatidique de nous
pencher, sérieusement, sur le problème.


Car c'est un problème ! Qu'un journaliste américain
dont j'ai oublié le nom avait exprimé, voilà quelques années, sous la forme :


« Supposons qu'un extra-terrestre débarque un jour sur
Terre et demande à rencontrer la ou les personnes susceptibles de parler au nom
de tous les Terriens... Qui lui présentera-t-on? Le président des Etats-Unis ?
Le dernier camarade soviétique au pouvoir? Le président de la République
française? La reine d'Angleterre? Le pape? Ou tout ce petit monde en même temps, et
quelques autres, avec la cacophonie d'opinions adverses, le clash
d'intérêts divergents à quoi le malheureux E.T. se trouverait confronté ! »


Ils sont là, les E.T. ! En ma personne, en la personne
de Chtaal et en celles des oumladrs, et nous n'avons pas la queue d'une idée constructive apte à résoudre le
problème.


L'O.N.U.?


C'est l'ébauche d'une solution possible, mais
attention ! Pas une sélection privilégiée de l'O.N.U., basée sur tels ou tels critères
économiques ou politiques. Ce qui ne manquerait pas de se produire
si j'essayais de passer par les voies officielles. Non, l'O.N.U. au grand
complet. L'O.N.U. au vu et au su de tous. L'O.N.U. sous le regard de l'humanité
tout entière, aussi bien les Russes que les Américains, aussi bien les
supernantis que les parents pauvres. L'O.N.U. au sens d'Organisation des
Nations Universelle !


Il n'y a pas trente-six façons d'organiser ça. La
seule praticable, c'est de mettre l'opinion publique mondiale sur le coup et
pour ça, de nouveau, une seule marche à suivre : celle des médias. La presse, la radio, la télé, le grand jeu à
l'échelle planétaire.


Et pour ça, troisième édition, une seule voie royale :
celle du spectaculaire et du sensationnel et des manchettes grasses à la une.


On ne fait rien, on n'a jamais rien fait avec des
demi-mesures.














 


CHAPITRE X


A vol d'oiseau, le mur d'enceinte de la grande usine
aéronautique française dont les réalisations bien connues sillonnent tous les
ciels du monde n'est pas à plus de douze cents mètres.


Autour de cette enceinte, veille depuis peu l'armée.
Voitures blindées, automitrailleuses, unités mobiles de lance-roquettes et
autres pièces d'armement léger ont pris place, dans la matinée, juste à
l'extérieur du mur de l'usine. Je décolle les jumelles de mes yeux et ricane, à
l'intention de Chtaal étendu près de moi, sur le toit du transfo de l'E.D.F. :


— Tu réalises que s'ils sont tous là, c'est à
cause de nous ?


Il complète avec cet humour de plus en plus terrien
qu'il cultive, à ses heures perdues :


— Et que si nous sommes là... c'est à cause d'eux !


Exact. Il fallait que nous sachions où était la
navette et là encore, une méthode s'imposait. Celle des lettres aux médias
annonçant de proches révélations sur des faits apparemment sans rapport entre
eux et cependant étroitement liés tels que les disparitions d'auto-stoppeurs sur certains tronçons de route,
le mystérieux incendie survenu dans les sous-sols
d'un château (1), l'ovni pourpre des U.S., le détournement du Boeing 747 finalement
coulé dans la Manche, le déplacement nocturne du Ministre de la Défense
Nationale dans la banlieue parisienne et la déjà vieille affaire dite
«des costumes garnis », née de la découverte de ces cadavres d'oumladrs
à la putréfaction ultra-rapide.


Elaborées dans une suite du « George V » et tapées par
Cindy, ces lettres n'avaient rien de délirant, au contraire. C'étaient des
chefs-d'œuvre de clarté, de lucidité, de logique judicieusement calculés pour
mettre l'eau à la bouche du rédacteur en chef le plus coriace. 


(1) « La piste des écorchés ». Même auteur. Même
collection.


 


Les rapprochements suggérés, pour la première fois,
entre tous ces événements disparates, appelant des spéculations, suscitant des
théories jusqu'à ce que, par un billet laconique, le signataire des fameuses
lettres : « Hernahan, l'envoyé de Xéna », proclamât son intention de reprendre
ce que le gouvernement français s'était indûment approprié, cette nuit-là, par
le truchement de son ministre !


Le jour même de cette proclamation, les forces que
nous observons actuellement, aux prismatiques, avaient pris place autour de
l'usine. Mouvement qui ne pouvait passer inaperçu — aussitôt signalé par la
presse — et dont nous avions su tirer nos conclusions : la navette était là,
dans quelque local d'étude. Proie, depuis sa saisie, d'ingénieurs acharnés à lui soutirer des secrets auxquels
ils n'étaient pas près d'accéder, faute de soupçonner les principes mêmes qui
faisaient voler l'engin, et l'appréhension de le détruire ou de l'endommager leur
liant les bras pour quelque temps encore.


Sans doute n'avaient-ils pas oublié, non plus, la
brûlure inexplicable du petit André Boulay, toujours en traitement à la
Salpêtrière...


Chtaal ajoute, un rire dans la voix, en me repassant
les jumelles :


— Tu sais que je n'y croyais pas tellement, au
départ !


— Qu'ils nous conduiraient droit au but ? Je me
fends d'un haussement d'épaules.


— C'est parce que tu n'as pas vécu aussi
longtemps que moi sur cette planète... Prends leurs journaux, par exemple... L'avantage
de ces campagnes bien orchestrées, telles que la nôtre... c'est qu'une fois
déchaînées, elles se nourrissent d'elles-mêmes ! Peu importe le risque de les
voir finir en eau de boudin, s'il se révèle un jour qu'il n'y avait rien
derrière, aucun rédacteur n'osera courir celui de s'en désintéresser
complètement...


Il termine avec une belle connaissance du français
moderne :


— La trouille d'avoir l'air encore plus con ? Si
l'histoire débouche, au finale, sur quelque chose d'énorme !


— Là, tu as tout compris... Il n'est pas un
journaliste digne de ce nom qui ne préférerait mourir que de rater un scoop !


— D'ailleurs, ils sont là, non? Tous ces civils
que le cordon armé maintient à l'écart...


Avec planqués dans le décor, au même titre que nous-mêmes, quelques hommes des services de
renseignements étrangers et locaux? Le coup fumant, ce serait
qu'ils nous aient tous branchés, par un déplacement de troupes bidon, sur l'un
des endroits où n'est pas la
navette, mais je n'y crois guère. Laisser le
véritable endroit sans protection, ils n'auraient pas pu. D'ailleurs, c'est bel
et bien dans cette direction que le « convoi exceptionnel »
parti de la propriété abandonnée s'est perdu l'autre nuit. Et
dans quel autre lieu trouverait-on réuni autant de matériel de levage, de
manipulation et d'expérimentation que dans cette usine spécialisée ?


Les yeux rivés aux jumelles, je murmure :


— En somme... tout le monde est là... Manque pas un bouton de guêtre... On y va?


— On y va !


Mon cœur cogne tout de même un peu, en composant la
première séquence codée. Non que j'aie peur de me planter lors de sa
transcription sur le clavier du minimodule de télécommande, mais en fait... où est notre engin xénan ? Dans un de ces ateliers à vaste
verrière ? Ce serait trop beau. La meilleure éventualité possible...


Rien ne se produit, hélas, quand je lâche la première
impulsion programmée. Ou du moins, rien de spectaculaire, car dans la minute
qui suit, tous les soldats
descendus des véhicules en attente réintègrent leurs unités roulantes. En
quelques dizaines de secondes, tout le cordon défensif alerté vient de se
mettre sur le qui-vive !


Chtaal souligne :


— Ça signifie que la navette n'est pas sous une de ces verrières... et qu'elle vient de
sauter au plafond d'un local quelconque ! Je secoue la tête.


— Pas sûr, fils... Ils peuvent également s'être méfié des évolutions spontanées de notre engin... dont on
leur a offert un petit exemple, l'autre nuit... et l'avoir fixé au sol par des
câbles.


— Dans ce cas, ce n'est pas un bond sur place de
la navette qui les a alertés...


— ... mais le ronronnement du bloc énergétique.
Donc, pas de conclusions hâtives et nouvel essai... en augmentant
progressivement la puissance !


Je serre les dents à mesure que le curseur de réglage
glisse dans sa rainure. Hurlant, après les avoir murmurées, ses instructions
électromagnétiques. J'imagine, à l'autre bout des ondes, le sifflement
croissant du bloc énergétique de la navette, montant vers l'aigu avant de
s'escamoter au-delà du seuil perceptible par l'oreille humaine et n'en
continuant pas moins à vriller les cerveaux, dans un silence trompeur, de ses
vibrations ultra-soniques inaudibles.


Chtaal halète :


— Regarde !


Un mouvement de panique, à l'intérieur de l'enceinte.
Toute une troupe de techniciens en bleu manuel ou blanc intellectuel sortant,
en désordre, d'un de ces ateliers à verrière et courant, au hasard, dans toutes
les directions.


Puis l'explosion.


Pas exactement une explosion. Le jaillissement
fracassant, irrésistible, de la navette à travers la verrière. Traînant après
elle des filins d'acier qui glissent
sur ses flancs lisses et retombent futilement vers le sol où ils ont tenté de
la retenir. Est-ce que nous percevons, à cette distance, le cri des spectateurs
ou bien est-ce que nous l'imaginons, simplement? D'instinct, certains des
hommes de garde se sont mis à tirer, futilement, vers l'engin fugitif et ça,
nous sommes sûrs de l'entendre. Une réaction viscérale d'hommes pris à
contre-pied qui ne dure pas, d'ailleurs. Aussitôt réprimée par les vociférations
gesticulantes des porteurs de galons radicalement frustrés de leur importance.


Il s'avère, très vite, que toutes ces troupes bien
entraînées postées sur les lieux ne savent que faire. Tout ce qu'elles auraient
pu combattre était une attaque directe, par le sol. Dans la conjoncture
présente, elles sont magnifiquement, grandiosement inefficaces.


La plupart des véhicules militaires et civils
démarrent simultanément, à destination de n'importe où, lorsque sous l'impact
d'une nouvelle séquence codée, la navette commence, tout doucement, à dériver
dans la direction opposée à celle de notre perchoir. Il y a tout un gymkhana
collectif de ruées convergentes dont quelques-unes se terminent,
inévitablement, par de la tôle froissée, des propos et des mimiques pas
aimables, voire des échanges de horions.


C'est alors que je ramène la navette, d'une glissade
fulgurante, auprès de ses maîtres. L'immobilise à notre hauteur, juste le temps
de grimper à bord. Et vogue la galère en laissant derrière nous un désordre,
une pagaille indescriptible.


Rapidement, la chasse française se matérialise dans un
ciel sans nuages, mais après nous être amusés un brin, nous les plantons sur place, en deux temps, trois
mouvements, comme dans ces histoires d'ovnis, vraies et fausses, qui dorment
par centaines dans les archives de la Terre.


Ils voulaient du spectaculaire, du sensationnel? Ils
l'ont eu. De quoi noircir des sacrées manchettes, à la une, et passer à la
télé, s'ils ont su manier leurs caméras, des séquences impressionnantes.


Nous ramassons Claude, Cindy, Youwiii et Yawaaa dans
la plaine de la Beauce, à l'endroit convenu. Et nous partons, lestés de
provisions et d'argent liquide, vers le continent nord-américain où maintenant, nous allons pouvoir dicter nos
conditions à l'O.N.U.


Non, nous ne nous gargarisons pas de notre supériorité
évidente. Nous l'utilisons, un point, c'est tout. Il faut bien disposer d'un
avantage quelconque quand on n'est qu'une demi-douzaine et qu'on envisage de
traiter, d'égal à égal, avec toute une planète !


***


Nous redescendons de vingt mille pieds, après une
rapide traversée de l'Atlantique, pour nous poser en vol manuel, à la nuit
tombée, sur le bord de cette merveille naturelle : le grand canon du Colorado.
Ce n'est pas tout à fait l'endroit que j'avais choisi au départ, en programmant
longitude et latitude dans notre ordi de bord, mais c'est à moi, pas à lui que
l'approximation est imputable. Le spectacle est si beau, toutefois, sous le
clair de lune qui découpe, à contre-ciel, les escarpements bruns et pourpres, que personne n'a l'air de
regretter l'erreur. C'est presque effrayant de splendeur sauvage et nous sommes
tous écrasés, réduits au silence par la douceur fantastique de l'air et par ce
ciel où brillent des myriades de soleils lointains dont quelques-uns,
peut-être, réchauffent quelque planète où la vie a pu se développer, sous
quelque forme inimaginable.


Même les deux oumladrs paraissent émus, pour autant
que le mot signifie quelque chose, dans le cas de ces êtres impénétrables. Plus
fort que moi, il faut que je leur pose la question :


— Je me trompe ou ce paysage terrien vous
bouleverse autant que nous ?


Ils approuvent, comme toujours, en parfait
synchronisme.


— C'est vrai parce que nous pensons à toutes ces
grottes qu'il doit receler...


— ... et qui permettraient de loger tant des
nôtres !


Sur le moment, j'en reste sans voix, mais qu'est-ce
que j'espérais? Comment les oumladrs, peuple troglodytique, pourraient-ils être
sensibles, en priorité, à la valeur esthétique d'un paysage? Au lieu d'y voir,
d'abord, des logements potentiels pour leur descendance? Est-ce que ce n'est
pas une erreur dangereuse que d'attendre d'autres êtres foncièrement différents
de ce que nous sommes qu'ils jugent les mêmes choses sur les mêmes critères ?


Ils commettent une faute analogue, d'ailleurs, en
imaginant qu'ils pourraient vivre dans les trous et parmi les bosses du grand
canon ! Sur Xéna, ils subsistent de chasse, de pêche et de cueillette. Ici, ces activités sont strictement réglementées!
Qui plus est, il n'y a pas tellement de choses à chasser, à pêcher ou à
cueillir dans le secteur, et même s'ils ont encore quelques diams de Xéna pour
payer l'addition, le gouvernement tolérerait mal que cette drôle de race loge
et prolifère dans les cavités naturelles d'un de ses plus beaux sites
touristiques. Il est évident qu'une future cohabitation avec les oumladrs n'ira
pas sans poser de sérieux problèmes.


Je ne peux m'empêcher de ressentir un pincement au
cœur en regardant, une demi-heure plus tard, la navette repartir à la
verticale. Toutes les instructions nécessaires sont programmées dans son O.B.,
et Chtaal connaît le fonctionnement, d'ailleurs très simple, des commandes
manuelles. En outre, je serai là, le moment venu, pour guider, du sol, son
prochain atterrissage. Mais comment rester impavide quand quelque chose d'aussi
minuscule que ce point rapidement escamoté par la nuit emporte à trente-six
mille kilomètres tout ce que l'on possède de précieux au monde ?


J'en parcours, à pied, beaucoup moins de trente-six
mille, à peine deux fois trois virgule six, pour rejoindre VAmerican way of life. Sauvage ou pas, le grand canon du
Colorado appartient, dans son tronçon le plus touristique, à la catégorie des «
parcs protégés » où l'on n'est jamais très éloigné des commodités, des
facilités de la civilisation la plus technologique du globe terrestre. Ce n'est
qu'une question de fric et j'en ai. A l'aube, je suis à Phoenix, Arizona, où je
me débarrasse du chauffeur de la voiture qui sur un simple coup de téléphone, est venu me chercher au canon. A
midi et quelques minutes, je ressors des bureaux d'un agent immobilier avec en
poche le contrat de location, pour un mois renouvelable, d'un « miniranch » au
complet, piscine et tennis inclus, que je n'ai vu qu'en photographies, mais
dont la position géographique, en marge du pays navajo, et pardessus tout
l'isolement magnifique, à proximité du désert, m'ont tapé dans l'œil at firsisight. Prétexte habituel
et toujours plausible, surtout aussi près de la Californie, pour rechercher à
ce point la solitude et refuser d'engager du personnel domestique : la
préparation top-secrète d'une future superproduction à vedettes multiples et
budget prohibitif. Mais je serais un ennemi public en cavale que ça ne changerait
probablement rien au tableau. Quelqu'un qui paie cash n'a pas besoin de
justifier sa conduite !


En fin d'après-midi, après le classique inventaire
constatant l'état des lieux que je signe « de confiance », le représentant de
l'agence immobilière reprend le chemin de Phoenix, persuadé de tenir en moi la
poire du siècle, et je peux rappeler la navette sur le plancher des vaches. Au
plus noir de la nuit, guidée par le minimodule fonctionnant alors comme une
radiobalise, elle se pose dans la cour du ranch et nous la cachons sous un des
hangars disponibles. La seconde phase du programme s'est réalisée sans
anicroches. Nous allons pouvoir passer à la troisième phase.


Premier mouvement : la lettre à l'O.N.U. précisant
dans quelles conditions l'engin mystérieux spectaculairement récupéré dans
cette usine aéronautique française sera présenté au monde entier.


Qu'il ne s'agisse pas d'un canular, et les événements
évoqués, et les photos jointes en font foi. Réponse devra nous être donnée, de
la façon la plus nette et la plus officielle, dans un délai n'excédant pas huit
jours, par la voix de la presse nationale et internationale, l'ampleur même de
la diffusion de cette réponse constituant pour nous un premier gage de bonne
foi.


Inutile d'essayer de remonter jusqu'à nous, pour
essayer de nous ravir, par la force, ce que nous possédons, ou tenter d'engager
des négociations unilatérales. Pas plus que dans le cas de la France, les
secrets de l'engin dont il est question, et toutes justifications se rapportant
à son origine, ne seront révélés aux U.S. ou à l'U.R.S.S. ou à toute autre
subdivision arbitraire de l'humanité, mais seulement à son ensemble. Encore
faudra-t-il que toutes les garanties exigées soient scrupuleusement respectées.


Il va sans dire que toutes nos précautions seront
prises et qu'au premier symptôme de trahison, cette machine volante
révolutionnaire dont il n'existe aucun plan, impossible à reproduire sans
pouvoir se référer au modèle original, sera totalement détruite. Et qu'il soit
bien compris, une fois pour toutes, que nous n'accepterons jamais d'autre
interlocuteur que l'humanité tout entière, mobilisée, au jour J, par le
truchement d'une couverture télévisuelle au moins égale à celle mise en place
pour la récente « Coupe du Monde » de football.


Signé, comme en France : « Hernahan, l'envoyé de Xéna
». Evidemment, nous allons poster la lettre dans une petite ville anonyme d'un
Etat limitrophe, à
plusieurs centaines de kilomètres. Evidemment, la réponse ne se fait pas trop
attendre. Même s'ils ne savent pas encore ce qu'est « Xéna », son « envoyé »,
Hem ah an, n'a-t-il pas amplement prouvé, de l'autre côté de l'Atlantique,
qu'il ne parlait pas pour ne rien dire?


Après réunion extraordinaire du Conseil de Sécurité,
celui-ci a décidé de souscrire, sans réserves, aux conditions stipulées.
Faisant ouvertement, autour de cette histoire, une sorte de nouveau « pari de
Pascal ». Si elle se révèle aussi importante qu'elle le paraît — presque
autant, toutes proportions gardées, que ne l'auraient été, dans un autre domaine,
les preuves de l'existence de Dieu — l'O.N.U. aura dignement joué son rôle de
représentante d'une humanité considérée, pour une fois, comme un tout homogène.
S'il.n'y a, finalement, rien derrière, on aura, certes, gaspillé pas mal
d'argent, d'espoir et d'énergie, mais le mal ne sera pas bien grand et cette
même humanité pourra se fendre — toujours globalement — d'un énorme éclat de
rire.


Ayant ainsi protégé ses arrières en sauvant, d'avance,
une face éventuellement compromise, l'O.N.U. se met immédiatement au travail,
avec la collaboration de tous les gouvernements du monde, pour reconstituer — à
plus vaste échelle — l'énorme dispositif de communication dressé lors du fameux
« Mundial ».


Comme dans le cas de la récupération spectaculaire de
la navette — mais à une échelle incomparablement plus vaste — ces messieurs
s'occupent de faire la pub et
de monter le décor de l'événement.


Nous allons tâcher de nous montrer à la hauteur de
leur attente.














 


CHAPITRE XI


 


Une justice à rendre aux Américains : quand ils se
chargent d'organiser quelque chose, ils y mettent le paquet! Le superpaquet! A
plus forte raison quand les événements à venir doivent se passer sous les yeux
du monde entier et qu'ils ont toutes les raisons plus une de se montrer
efficaces.


Toutes les raisons parce qu'ils auraient l'air plutôt
cons si quelque chose tournait mal.


Plus une parce que tout devant se passer sur le sol
américain, je doute qu'ils ne tentent pas au moins d'en détourner à leur profit
quelque bribe. Les hommes ne sont que des hommes et les Américains encore un
peu plus que les autres !


Plusieurs heures avant l'instant fixé, le dispositif
est en place. La haute falaise verticale du building des Nations unies,
truffée, à divers niveaux, des caméras de la télévision internationale. Avec,
aux autres fenêtres, des curieux et probablement des hommes des services de
sécurité qui apparaissent, jettent un œil et redisparaissent, nerveusement.


Et puis, en bas, la célèbre esplanade avec son dais de
grand hôtel, ses rares bouquets de verdure, ses bâtiments annexes et sa pièce
d'eau centrale autour
de laquelle tourne habituellement le sens giratoire chargé de canaliser les
personnalités admises. Aujourd'hui, rien ne circule sur l'esplanade. Sinon, de
loin en loin, quelque voiture officielle déposant une huile et repartant
aussitôt en laissant le campement propre. Propre et surtout... désert. Hem a h
an, ils le savent, sera devant son récepteur, comme tout le monde, et ne se
manifestera que si tout a bien été fait selon ses désirs.


Sur le toit du bâtiment blanc, haut de quatre étages,
sis à gauche quand on regarde l'immense façade : d'autres caméras placées sous
la garde d'un cordon d'uniformes. Même jeu, sur le parking courbe où ne
stationnent, ce matin, d'autres véhicules que ceux de la police. Quant au
commentaire, il est quasi permanent et j'admire, sans réticence, le talent de
ces gens-là pour meubler l'attente. Au cœur de l'événement, dans le feu de
l'action, raconter aux téléspectateurs ce qu'ils ont sous les yeux en insistant
sur les choses importantes ne constitue pas une telle performance. Mais il faut
être costaud pour entretenir le suspense par des anecdotes et des mots
d'esprit... quand rien ne se passe durant des heures !


De temps à autre, une caméra balaie, au téléobjectif, les
immeubles relativement proches, à vol d'oiseau, qui font plus ou moins
directement face au siège de l'O.N.U., et dont les fenêtres se garnissent et se
dégarnissent, elles aussi, au gré des crampes dans les genoux et des petits
cafés pris sur le pouce, pour tromper l'impatience. Le commerce ne perdant
jamais ses droits, l'homme qui officie actuellement au micro affirme que certains de ces postes d'observation
privilégiés se seraient loués jusqu'à deux cents dollars : le prix d'une place
au marché noir, pour certains des match es du «
Mundial ». Et ce n'est pas tout. La plupart des jumelles dont on voit
scintiller les lentilles, au soleil, n'appartiendraient pas, non plus, à ceux
qui les manient. Volées, empruntées ou récupérées par centaines, chez les prêteurs
sur gages, elles se loueraient, selon les modèles, cinq à dix dollars l'heure.
Les yeux fixés sur une de nos télés à batteries, je murmure :


— Alors ? Chtaal opine :


— C'est une réussite !


Et contemple, étonné, Cindy qui chantonne :


— Ils sont venus, ils sont tous là...


Sur l'air d'une chanson française qu'il n'a pas vécu
assez longtemps sur Terre pour identifier. Les oumladrs, eux, ne disent rien,
mais aucun de nous ne s'en étonne. Contrairement à nous autres hommes, que nous
soyons d'ici ou bien d'ailleurs, les oumladrs ne parlent jamais volontiers,
quand ils pensent n'avoir rien à dire.


Nous sommes quelque part dans les Adiron-dacks où nous
avons atterri la nuit précédente. Pour la navette, un simple saut de puce
depuis notre ranch de l’Arizona. Aucun radar n'a pu nous déceler, car nous
avions branché nos écrans neutralisateurs, et cette autre région bénie des
dieux, habituellement riche, surtout aux week-ends, en chasseurs et en
pique-niqueurs, est aussi déserte, aujourd'hui, qu'une plage sans ombre au mois
d'août, juste après le déjeuner, à l'heure la plus chaude. Aujourd'hui, toute
la planète n'a d'yeux que
pour ses petits écrans. Et notre séjour à cet endroit n'est que tout à fait
transitoire.


Je jette un nouveau coup d'œil au nôtre, de petit écran,
et promène un sourire à la ronde. La scène est prête. Encore une petite heure
et nous pourrons frapper les trois coups.


A notre manière.


***


Nous n'avons pas voulu d'une approche classique donnant
aux quelques milliers de spectateurs, aux plus de deux milliards (estimés) de
téléspectateurs, le temps de s'habituer à l'allure générale de notre appareil.


Faite pour assurer la liaison entre un vaisseau
spatial planté sur orbite et le sol du ou des mondes visités, donc pour
traverser des atmosphères plus ou moins denses, notre véhicule aérodynamique
ressemble un peu trop — toutes proportions gardées — aux réalisations les plus
sophistiquées de la technologie terrienne. Après tout, ces êtres-là ont
construit le « Concorde » et ce qu'ils ont eu le culot de baptiser — déjà — du
nom de « navette spatiale ».


La différence entre leurs engins et le nôtre résidant
beaucoup moins dans son apparence extérieure que dans la souplesse de son
maniement, nous avons choisi d'arriver, à très haute altitude, au-dessus de
notre objectif, et de tomber vers lui comme une pierre. Pour «freiner»,
spectaculairement, à faible hauteur. Et nous poser — après ce cri jailli, sur
toute la planète, de milliers de millions de poitrines — au beau milieu de la chaussée, près de cette pièce d'eau
circulaire qui va jouer son rôle, tout à l'heure, dans notre pantomime !


Une fois-là, nous attendons une dizaine de minutes —
le temps de laisser à notre public celui de digérer notre «matérialisation
soudaine», selon le mot des commentateurs — avant de mettre, Chtaal et moi,
pied à terre. Pour l'instant du moins, les deux filles et les deux oumladrs
restent bien au frais, à l'intérieur de la navette. Invisibles de l'extérieur à
travers les « vitres » de plastoglas plus opaques et plus résistantes, dans ce
sens-là, que des plaques de blindage !


Nous inspirant, une fois de plus, des frères
Bogdanoff, ces deux garçons qui, en France, présentent chaque semaine une
émission de «science-fiction» intitulée « Temps X », nous nous sommes équipés
de combinaisons argentées à grosses fermetures-éclairs. Touche inutilement
savante... pour d'authentiques extra-terrestres? C'est encore à voir. Nous ne
pouvions tout de même pas nous présenter en complets-vestons, et ces
entrebâillements métallisés, sur de robustes poitrines discrètement velues, ne
peuvent que séduire la moitié la plus importante de l'humanité : celle qui
porte les enfants, quand elle consent encore à s'en laisser faire.


Un silence absolu pèse sur nos épaules, ce silence
paradoxal qui résulte d'un millier de respirations suspendues, tandis que nous
marchons jusqu'aux micros dressés en grappe à l'endroit convenu, au centre de
l'esplanade. J'éprouve, au moment de parler, le besoin de m'éclaircir la gorge,
mais je m'en abstiens. Une telle faiblesse me paraît brusquement incompatible avec l'image de marque du nommé :


— Hernahan, envoyé de Xéna... Moi-même. Que je
présente au monde entier, d'une
voix sonore, avant d'enchaîner dans le même registre :


— Et voici Chtaal, mon fils... même si les
anomalies temporelles consécutives aux voyages spatiaux en état de vie
suspendue nous font paraître à peu près le même âge... Quant à Xéna, que vos
astronomes terriens connaissent probablement sous un simple numéro matricule,
c'est une planète située aux confins de votre galaxie... planète dont Chtaal et
moi sommes originaires.


Des haut-parleurs qui assurent la liaison sonore avec
les membres de l'Organisation des Nations Unies rassemblés à l'intérieur du
building, émane le soupir gigantesque de l'air bloqué, jusque-là, dans des
centaines de poitrines, et tout à coup libéré. Je continue :


— Vous venez d'assister à notre arrivée... au
moment exact où nous avions promis d'être là... Vous pouvez voir notre navette
et imaginer, après cet atterrissage que pas un de vos appareils terriens, si
perfectionné soit-il, ne serait capable de reproduire... quelles performances
nous pourrions réaliser, si nous voulions nous en donner la peine ! Il ne
s'agit là, croyez-le bien, ni d'un défi ni d'une menace. Nous n'apportons ici
qu'un message de paix. Mais il est essentiel que vous nous reconnaissiez sans
attendre pour ce que nous sommes : des extra-terres très. Des êtres semblables
à vous... ou presque... probablement issus, dans un passé très reculé, d'une
même souche... et qui
ont vécu, durant des millénaires, en ignorant votre existence comme vous
ignoriez la leur... quoique nous ayons, depuis un certain temps déjà, découvert
la vôtre !


« Aujourd'hui, nous sommes là... et si nous avons
choisi ce moyen quelque peu dramatique de nous faire connaître, c'est, nous
l'avons déjà nettement précisé, parce que nous voulions que cette rencontre ait
lieu entre nous et l'humanité tout entière et non telle ou telle tranche
arbitrairement élue de votre... branche terrienne ! Y a-t-il, à ce stade, une
première question que l'un ou plusieurs d'entre vous aimeraient nous poser? »


Un brouhaha filtre brièvement, dans la sono
extérieure. Puis quelqu'un de plus âgé, d'après sa voix, et de moins à cheval
sur son « image de marque », se racle longuement la gorge avant de résumer, au
nom de tous ses pairs :


— Nous avons effectivement, sous les yeux, une
réalisation technologique apparemment sans égale, aujourd'hui, sur Terre...
mais les technologies vont si vite, de nos jours, et tant de choses s'élaborent
dans le secret des usines et des laboratoires... Bref, nous aimerions une autre
preuve que vous-mêmes, Hernahan... et vous, Chtaal... venez bien d'une
lointaine planète...


Comme il est plutôt pénible, avec ses toussotements,
je termine pour lui :


— La preuve que nous sommes bien des
extraterrestres arrivés tout droit d'une planète nommée « Xéna »... et non de
sinistres fumistes, humains comme vous, présentant une nouvelle machine avec
l'intention d'en tirer le meilleur prix possible ?


Un petit concert d'approbations nous arrive, en
stéréophonie. Je relance avec un haussement d'épaules :


— Demande légitime... bien que si notre objectif
avait été aussi... terre-à-terre, nous aurions traité secrètement avec les plus
riches et les plus puissants d'entre vous, au lieu d'organiser cette rencontre
publique ! Je vous ai dit, voilà quelques instants, que nous étions presque
semblables. Presque ! Notre évolution s'est effectivement écartée de la vôtre,
dans un domaine ou deux, sans affecter notre morphologie d'une manière
évidente... mais puisqu'il vous faut une preuve...


Le silence retombe alors que Chtaal se dépouille,
rapidement, de sa combinaison argentée. En slip, c'est un beau spécimen
d'humanité, Chtaal. Xénane, terrienne ou d'où qu'il puisse débarquer! Souriant,
il s'immerge dans la pièce d'eau circulaire. Glisse, sur le dos, jusqu'à
rejoindre le centre de la vasque, près des jets où l'eau possède la profondeur
nécessaire à notre petite démonstration. Je suggère :


— Qu'une de vos caméras zoome sur lui et ne le
quitte plus. Présentez-le en incrustation, dans un coin de votre image
principale, et commencez à compter les minutes !


— Nous comprenons mal...


— Notre différence anatomique essentielle,
messieurs, repose dans ces branchies sous-maxillaires que nous avons acquises
au fil des siècles, et qui nous permettent de respirer sous l'eau, comme les
poissons...


Renversant la tête en arrière :


— Si quelque autre téléobjectif peut vérifier mes
dires...


Ils sont ébranlés, nettement, lorsque sur leur propre
demande, Chtaal ressort de l'eau, vingt minutes plus tard. Ebranlés, mais pas
convaincus pour autant. Quelqu'un allègue :


— En cette fin du XXe siècle où l'on
transplante des reins, des foies, des cœurs... qui nous dit que vous
n'appartenez pas à quelque corps de plongeurs d'élite spécialement entraînés...
voire chirurgicalement modifiés pour mener une vie subaquatique ?


Totalement pris à contre-pied, je laisse exploser mon
étonnement :


— Vous jugeriez cette possibilité plus plausible
que notre origine extra-terrestre ?


Il y a un assez long silence au terme duquel une
nouvelle voix posée, raisonnable, déclare en pesant soigneusement chaque
syllabe :


— Comprenons-nous bien, Hernahan ou qui que vous
soyez... La possibilité que mon honorable collègue vient d'évoquer s'insérerait
dans une suite logique de réalisations terriennes... qui se perfectionnent et se concrétisent sur Terre, jour après jour... donc infiniment
plus probable, à première vue, que le débarquement, chez nous, d'une autre
espèce, surtout pratiquement semblable à la nôtre...


Après une courte pause :


— Débarquement qui serait, de fort loin,
l'événement le plus important de toute l'histoire de l'humanité, depuis que le
monde est monde...


Le silence qui a précédé sa déclaration n'était rien à
côté du silence qui la suit. Un silence à la mesure de l'événement. A la mesure de la
prise de conscience qui accompagne l'événement. Une prise de conscience
soudaine. Générale. Ecrasante. Qui ne s'abat pas uniquement sur eux, mais


— à retardement — sur moi. Je n'avais jamais
songé à considérer le problème sous cet angle pour la bonne raison que c'était
moi, que c'était nous, les extra-terrestres, et que notre présence, sur Terre, constituait,
à nos yeux, la chose la plus normale, la plus naturelle du monde ! Nous
n'allions tout de même pas douter de notre propre existence !


Mais pour eux qui débarquent — à leur manière — qui ne bénéficient pas de ces
évidences et qui n'ont pas eu le temps de s'habituer à l'idée, notre présence même n'est pas une preuve suffisante. Pas
lorsqu'une performance technique telle que la construction de notre engin, une
transformation chirurgicale moins miraculeuse, en somme, qu'une transplantation
cardiaque, dans le cadre de quelque projet « Homo Aquaticus », ne sortent pas —
vues de leur place — des possibilités terriennement réalisables
!


Je n'avais pas sondé ce gouffre de l'incrédulité, de
l'incompréhension, de l'incommunication qui pourrait s'ouvrir devant nous, au
moment crucial, et dans un autre sens, je l'avais pressenti puisque nous avons
là, dans la navette, de quoi convaincre les plus sceptiques que ni notre engin
ni nous-mêmes ne sortons d'usines-labos secrètes dissimulées quelque part sur
ou sous terre !


Je glisse quelques mots à Chtaal qui s'est laissé
tranquillement sécher au soleil et le regarde pénétrer dans la navette, sa
combinaison argentée sur le
bras. Cette fois, je n'hésite pas à m'éclaircir la gorge, léger, en me
détournant de la grappe de micros. Avant de relancer lentement, distinctement,
d'une voix claire :


— J'aurais préféré retarder cette nouvelle
confrontation... la réserver pour un stade ultérieur de nos rapports... mais
puisqu'elle s'impose...


Je leur dis qui sont les
oumladrs, à savoir la « prime espèce » de Xéna, celle qui était déjà là lorsque
les hommes ont pris pied sur leur planète. L'apparition de Youwiii et de Yawaaa
ne produit aucune réaction perceptible. En combinaison argentée, eux aussi, ils
semblent particulièrement longs, particulièrement maigres. Particulièrement
identiques, aussi, mais n'était-ce pas déjà le cas pour Chtaal et moi-même ? 


J'enchaîne :


— Ce que vous voyez des bras et du visage de ces
autres Xénans n'est qu'un déguisement partiel, une sorte de... greffe
superficielle qui leur a permis de cacher leur présence parmi vous, jusqu'à ce
jour. Ils vont vous montrer, maintenant, quelle est leur véritable apparence.


Comme l'a fait Chtaal, avant de se coucher au fond de
la pièce d'eau, Youwiii et Yawaaa se déshabillent. Et la clameur qui salue leur
strip-tease doit faire, elle aussi, le tour du monde !


Ni la couleur ni la consistance de leur tégument
chitineux ne sauraient être humaines. L'existence de ces zones « maquillées »,
visage et cou, mains et avant-bras, ne faisant que mieux ressortir le caractère
foncièrement étranger de leur enveloppe extérieure.


Dépouillée de l'enveloppe supplémentaire du vêtement,
leur silhouette, en outre, n'est pas
humaine. Trop étroite, trop filiforme. Pas de seins ni de nombril. Et
ces étranges pieds fourchus. Et l'énigme de cette région bizarre, animée de
pulsations et d'ondulations inexplicables, qui s'étend de leur diaphragme —
s'ils en ont un — à la lisière de leur slip et probablement au-delà...


Un slip inutile que contrairement à Chtaal, ils ôtent
paisiblement... et la rumeur choquée de la planète doit monter, cette fois,
jusqu'aux étoiles!


Rumeur injustifiée puisque les oumladrs étant asexués,
il n'y a strictement rien à voir... et que cette découverte négative suscite
une autre rumeur encore plus « choquée » que la précédente.


Je souligne avec une pointe de cet humour appris sur
Terre :


— Comme vous pouvez le constater, vous vous êtes
alarmés sans raison... quoique je ne voie pas très bien pourquoi la majorité des
Terriens attache de tels tabous à ces organes qui font partie de leur corps au
même titre que les autres et s'il faut en croire votre littérature, nettement
plus que les autres! Tels sont les oumladrs de Xéna... Suffisamment différents
de nous, peut-être, pour que vous admettiez leur origine extra-terrestre... et
la nôtre ?


Cette fois, nous avons gagné. Ils sont convaincus. La
planète entière est convaincue. Tous les peuples du monde savent déjà, ou
sauront bientôt, que l'isolement pathétique de l'homme, au cœur de l'univers,
est terminé une fois pour toutes. Qu'il existe, ailleurs, d'autres races
humaines, humanoïdes ou totalement différentes avec lesquelles il va lui
falloir partager non seulement le cosmos,
mais peut-être aussi, dans une certaine mesure, sa propre planète.


Nous n'en sommes pas encore là. L'important, à ce
stade, était de faire passer ce premier message, et de le faire passer à
l'échelle planétaire. Sur un signe de ma part, Youwiii et Yawaaa réintègrent
l'intérieur de la navette et je lève les deux bras, face aux micros, afin de
rétablir le calme et de pouvoir reprendre la parole.


— Merci... Je pense que nous en resterons là pour
aujourd'hui...


Une nouvelle rumeur plus tard, progressivement apaisée
:


— Vous avez besoin de vous remettre de vos
émotions et de notre côté, nous avons quelques dispositions à prendre... Il ne
sera pas utile que notre prochaine entrevue revête ce caractère ostensible et
sensationnel... A présent que la totalité du globe connaît notre existence,
nous pourrons discuter, dans des conditions plus commodes, de notre avenir
commun...


Désignant, d'un geste, le building de l'O.N.U. :


— ... pourquoi pas dans les murs de cette docte
assemblée? Très imparfaite, sans doute... mais ce que vous pouvez offrir de
plus représentatif, sur le plan international... Ceci à la condition expresse
que tout ce qui se dira, lors de nos rencontres futures, soit intégralement
enregistré et diffusé par le truchement de tous les média disponibles... Au
revoir... Terriens !


Une ultime protestation s'élève alors que sur ce salut
spectaculaire, je regagne, à mon tour, la navette.


Et je sens, je devine plus que je ne vois, autour de moi, le raidissement de toutes ces forces
de police à qui Ton avait ordonné, c'est évident, d'être prêtes à toute éventualité.


Y compris, le cas échéant, celle d'ouvrir le feu pour
nous empêcher de partir.


Impossible d'agir ainsi, sous le regard de toute une
planète ?


C'est la question que je me pose en m'obligeant à ne
pas courir. A ne pas m'engouffrer, tête la première, dans la porte que Chtaal
vient d'ouvrir pour moi, de l'intérieur.


Et que je regarde se refermer, derrière moi, avec un
soulagement indescriptible.


Ils n'ont pas tiré, mais ils sont tous là, les armes
braquées, sur le qui-vive.


J'ai beau savoir que notre engin xénan est cent pour
cent à l'épreuve des projectiles dont ils disposent, je ne recommence à
respirer librement que lorsque la navette nous arrache, en un clin d'œil, à
l'attraction terrestre et nous propulse, d'un essor vertical, jusqu'au-dessus
des nuages.


Dans une dernière clameur que nous n'entendons pas,
mais qui doit rouler, telle une fantastique lame de fond, tout autour de la
Terre.














 


CHAPITRE XII


 


Je me réveille en sursaut sous la pression éminemment
désagréable, au sommet de mon épaule, d'une main aux doigts guère plus charnus
que ceux d'un squelette. J'émerge immédiatement des brumes en reconnaissant,
au-dessus de moi, le visage aigu, résolument pas de ce monde quand on le
découvre d'aussi près, de l'oumladr nommé Youwiii.


Ou bien est-ce l'oumladr nommé Yawaaa ?


Redressé d'un bond, auprès d'une Claude qui grogne,
doucement, sa réprobation somnolente, je questionne :


— Ça y est ?


Il approuve d'un signe de tête. La faculté de
concentration des oumladrs est telle que c'est eux qui se sont chargés
d'assurer la sécurité nocturne du ranch, depuis que nous sommes rentrés de New
York. Il existait en effet une large probabilité que le type de l'agence
immobilière nous eût identifiés, à la télévision, et signalés
soit aux flics, soit aux journalistes. L'autre oumladr nous rejoint alors que
nous montons sur la terrasse et tout
d'abord, je ne vois strictement rien en baladant mes jumelles sur le
désert environnant. J'amorce :


— Vous êtes sûrs que...


Puis je les vois. Des spécialistes. Pour qui la
pratique du crapahutage en rase campagne, d'un agave au plus proche
cactus-candélabre en utilisant ta moindre dune de sable, le moindre tas de
caillasse, n'a visiblement pas de secrets.


Ni des flics, ni des journalistes ! Des Marines, peut-être? En tout cas des membres
de quelque section spéciale entraînés pour ces raids de commandos où la
discrétion, l'efficacité, sont les premières qualités requises.


Hochant la tête, je félicite les deux autres oiseaux pour
leur vigilance, et conditionnés que nous sommes en vue de cette sorte de
conjoncture, lorsque les premiers petits rigolos franchissent le mur du ranch,
un quart d'heure plus tard, nous sommes tous dans la navette et prêts au
décollage.


Histoire de voir quels sont leurs ordres, nous lâchons
quelques brèves décharges de nos thermo-canons dans leur direction
approximative, sans chercher vraiment à toucher qui que ce soit, et
l'application qu'ils mettent à tirer en l'air nous apporte notre répqnse : on nous
veut vivants, avec une navette intacte, et tant pis si quelques-uns de ces
pauvres mecs, placés dans l'impossibilité de se défendre, laissent leur peau
sur le terrain. C'est leur boulot et ils l'ont choisi. La vie, la mort dans le
cadre d'une journée de travail...


Pour corser un peu l'épisode et surtout pour apprendre
à ce crétin de l'agence immobilière le respect du client, nous passons à
travers le toit de la
remise et déclenchons un petit commencement d'incendie, juste pour dire. Un peu
plus tard, nous découvrons derrière un bosquet, dans la direction de la ville,
les véhicules qui ont amené le commando à pied d'œuvre. Une demi-douzaine de
minidécharges thermiques dans les réservoirs et tout ça flambe joyeusement. Au
moins, comme ça, ils ne seront pas venus pour rien, même s'ils repartent à pied
: ils auront vu du spectacle !


Une petite heure plus tard, nous sommes tous
recouchés, hors des frontières de l'Arizona, dans une fermette plus modeste que
Claude et Cindy sont allés louer, la veille, en prévision d'un tel
déménagement. Avec les moyens — de transport compris — dont nous disposons, il
n'existe aucun problème qui ne puisse trouver sa solution immédiate !


***


Notre second débarquement, au pied de la falaise
vitrée du building de l'O.N.U., est nettement moins tapageur. D'abord, nous ne
sommes que deux, Youwiii et moi-même. Ensuite, nous ne sortons pas de la
navette, mais d'un simple taxi new-yorkais. Enfin, nous ne portons plus nos
combinaisons argentées, mais de légers costumés moins voyants et plus compatibles
avec la température qui pèse, actuellement, sur Manhattan. La veste de Youwiii
comporte de sérieux rembourrages qui déguisent efficacement ses épaules
inexistantes. L'habit ne fait pas le moine, affirme un proverbe terrien, mais
sans l'appareil et sans l'apparat
de l'autre jour, nul ne nous a prêté la moindre attention, au cours du voyage.


J'ai personnellement arrangé ce rendez-vous par
téléphone, et le fonctionnaire attentif qui se tient sous le dais d'entrée nous
conduit tout droit à la salle où vont avoir lieu les débats. Pas la grande
salle officielle si souvent montrée à la télévision, avec les pupitres disposés
en courbe, les sièges pour les proches collaborateurs, les cabines des
traducteurs simultanés et le reste. Une salle beaucoup plus petite, beaucoup
plus confidentielle où nous attend une trentaine de hauts, de très hauts
fonctionnaires représentant un nombre égal de ces subdivisions absurdes d'une
planète nommées « nations souveraines ». Aucun chef d'Etat, mais pas mal de «
sous » et de « vice ». Dont le vice-président des Etats-Unis qui n'attend pas
mon attaque pour déclarer, l'expression tendue :


— J'ai d'abord à vous présenter les... hm...
excuses de mon gouvernement, monsieur... hm... Hernahan... pour l'incident...
hm... inqualifiable de l'autre nuit...


Dont il ne parle, évidemment, que parce que
l'incident-hm en question, quoique n'ayant pas eu l’honneur des manchettes en
caractères gras, n'est cependant pas resté secret pour tout le monde. Je jette
un œil au ministre des Affaires étrangères d'U.R.S.S. et vois qu'il jubile,
dans son coin. Ainsi que deux ou trois autres plus inattendus. Tous ces gens-là
disposent de sources de renseignements qui obligent le vice-prez à s'acquitter
de cette confession humiliante :


— Incident... hm... advenu sur l'initiative
personnelle d'un général à présent relevé de ses fonctions qui...


— Qui aurait été décoré si son « initiative
personnelle » avait amené la capture d'Hernahan et de ses camarades !


Encore l'U.R.S.S. ! Et c'est parti comme sur le front
russe ! J'en profite pour chercher le regard de Youwiii, attraper au vol son
minuscule signe affirmatif. Sensible aux « champs psychiques » comme le sont
les oumladrs, il me confirme que le malheureux vice-prez est sincère. Ce qui ne
prouve rien, d'ailleurs. Même si ce fameux général immolé sur l'autel de
l'honneur américain n'a pas réellement agi de son propre chef, le vice-prez
n'était pas obligatoirement au parfum de l'opération... et c'est la raison,
peut-être, pour laquelle il se retrouve aujourd'hui en première ligne avec une
conscience blanche et pure !


Finalement, le tumulte se calme et je peux prendre la
parole :


— Aucune importance, messieurs... puisque la
tentative a pitoyablement échoué! Nous savions qu'elle avait toutes les chances
de se produire si nous revenions à l'endroit même d'où
nous étions partis. Pourtant, c'est ce que nous avons fait. Afin de démontrer,
d'une part, quel crédit nous pouvions accorder, sur cette planète, aux accords
verbalement conclus. D'autre part, qu'il nous était parfaitement possible de
veiller sur nous-mêmes !


L'homme de l'U.R.S.S. paraît de nouveau sur le point
de glisser quelque chose, par la tangente, puis se ravise. Tous autant qu'ils
sont, le Français, l'Anglais, l'Allemand de l'Ouest, drapés dans leur dignité réprobatrice,
pensent probablement à ce qui
serait arrivé... si l'entrevue en mondovision de l'autre jour avait eu lieu
dans leur pays! Je poursuis en réprimant un sourire :


— Cette navette xénane que nous utilisons
actuellement... et dont nous avons l'intention de dévoiler les richesses
technologiques à l'ensemble de l'humanité... n'existe, je le rappelle, qu'en un
seul exemplaire... Que nous n'hésiterons pas à détruire, le cas échéant, plutôt
que de le laisser tomber entre telles ou telles mains avec le risque de rompre
ce que vous appelez si joliment, sur cette planète, l'équilibre de la terreur!
Puis-je ajouter, aussi, que bien que mon fils Chtaal et moi-même ne soyons pas
considérés, sur Xéna, comme des techniciens de haute volée... rien que des
pratiquants expérimentés du maniement de l'engin... vous ne réussiriez pas,
sans nous, à décrypter les nombreuses énigmes que vous poseraient le
fonctionnement de la navette... et les principes mêmes sur lesquels il
repose...


Non sans promener, à la ronde, un rictus ouvertement
vachard :


— ... de telle sorte qu'une... élimination pure
et simple de nos personnes vous exposerait, soit à ne conserver, entre vos
mains, qu'un bel objet inutilisable... soit à vous le faire... carrément...
péter en pleine gueule !


J'ignore si les quelques traducteurs reliés à ceux qui
ne parlent pas assez bien l'anglais rencontrent des problèmes sémantiques pour
rendre fidèlement les nuances de mon petit speech, mais je n'ai pas vécu tant
d'années sur Terre pour des prunes, et je constate avec plaisir que ma
brutalité verbale produit son petit effet.


Pendant que chacun réagit, selon son tempérament, par
des mimiques ou des murmures, je cherche, une fois de plus, le regard de
Youwiii. Nous avons mis au point, pour la circonstance, un petit code manuel :
quelques gestes très simples à l'aide de quoi il lui est possible de me
transmettre son jugement sur le « champ psychique » qui émane, globalement, de
l'assemblée. En moyenne, dominent l'humiliation, la rage de représenter des
pays plus ou moins puissants et de devoir supporter les insolences de ce
tombé-du-ciel à la manque! Les supporter provisoirement, s'entend, car percent déjà, çà et là,
d'obscurs projets de représailles ultérieures...


J'enchaîne dans le silence restitué :


— En prélude à ce que je vais vous apprendre
aujourd'hui, ce léger correctif à mes... exigences de l'autre jour : certaines
parties des enregistrements qui tournent en cet instant même ne pourront pas,
ne devront pas être immédiatement livrées au grand public, dans leur état
brut... Nous le ferons un peu plus tard, quand nous serons tous d'accord au
point que des... hm... incidents tels que celui de l'autre nuit ne risquent pas
de se renouveler !


Et là-dessus, je plonge, tête la première, dans le vif
du sujet. Je leur raconte Xéna, je leur parle de son soleil qui dans moins d'un
siècle, va virer super-nova. De la nécessité impérieuse, bien avant
l'expiration de ce délai, d'évacuer l'ensemble de sa population. Environ vingt
millions d'âmes. A destination de la Terre.


Je leur résume les études qui ont été faites, le
jugement préliminaire rendu sur eux, principalement à cause de cette réalité
hideuse de leur «racisme» envers des êtres de leur propre espèce. Je place le
récent atterrissage d'un « ovni », aux U.S., le détournement du Boeing 747 et
quelques autres événements inexpliqués dans leur véritable contexte, et je leur
dis comment nous avons écarté, Chtaal et moi, la menace d'une extermination
totale des Terriens, toutes « races » et toutes couleurs confondues. Je tiens mon
public, à ce stade. Tout juste s'ils osent respirer à fond... preuve évidente
que mon récit les accroche !


Trois petits gestes des mains de Youwiii me le
confirment, d'ailleurs. Trois petits gestes qui me communiquent leur
incrédulité, d'accord. Mais décroissante. Et surtout la terreur sourde —
croissante — qu'ils éprouvent face à cette hypothèse insensée, à ce cauchemar
de science-fiction : l'annihilation de l'humanité terrienne par un virus
spécifiquement mis au point, dans ce but précis, sur une planète dont ils ne
soupçonnaient même pas l'existence! Impossible, a priori... et pourtant !


Pourtant, nul ne trouve la force de m'interrompre
tandis que je conclus d'un ton neutre, plus efficace, en la circonstance, que
toute emphase redondante :


— D'ici à l'an deux mille cinquante, un peu plus, un
peu moins, les Terriens devront impérativement réaliser leur accord à l'échelle
planétaire... constituer un tout qui accueillera, en tant que tel, ces vingt
millions de Xénans technologiquement plus évolués qu'eux-mêmes... mais humains, eux aussi, je l'atteste... Qui si
les hommes de la Terre
savent les accepter, les intégrer sans arrière-pensées, leur apporteront
davantage... bien davantage qu'ils ne leur prendront. Leur offriront sur un
plateau... puisqu'ils savent, d'ores et déjà, voyager à travers l'espace... les
moyens de le conquérir! Un premier cadeau royal, si vous prenez la peine d'y
réfléchir... et qui ne sera pas le seul, loin de là! Le remède contre le cancer
faisant également partie... entre autres choses... de leur corbeille de mariée
!


Je marque une pause délibérée. Dont personne ne
profite pour ouvrir sa grande gueule, toutes mes excuses, mais c'est comme ça
que je le pense et c'est comme ça que je le dis. Et c'est sans la moindre
condescendance, avec une sorte de compassion, même, envers ces « grands de ce
monde » réduits, pour une fois, au silence que j'enchaîne:


— D'ici là... si vous en êtes d'accord, messieurs...
nous aurons également, ensemble, mis au point les moyens techniques d'aller au-devant
de l'immense flotte xénane... afin de signifier, aux Xénans, la volonté unanime
des Terriens d'accueillir leurs frères venus de l'autre bout de la galaxie...
Il faudra ça pour prévenir ce monstrueux holocauste qui sans Chtaal et moi, je
vous le rappelle, serait largement en cours de réalisation... Voilà... J'en ai
terminé, messieurs, pour aujourd'hui... J'attends avec intérêt vos questions
auxquelles je m'efforcerai de répondre... dans toute la mesure de mon savoir et
de mes possibilités cérébrales !


Mon affectation de bonhomie ne les fait pas rire.
Terreur croissante... incrédulité décroissante... non, plutôt refus viscéral,
instinctif, d'ajouter foi à ces choses... Si puissantes sont leurs réactions
profondes que je ressens, reçois leur « champ » collectif, en direct, sans
avoir besoin de passer, pour une fois, par les facultés extrasensorielles de
Youwiii.


Et finalement, cette question à laquelle j'étais loin
de m'attendre :


— Dans ce schéma peut-être un peu trop idyllique
d'un avenir commun, que deviendront les... hm... représentants de cette autre
race dont... hm... monsieur... qui n'a pas encore prononcé une parole, fait, en
quelque sorte, figure de délégué ?


Bonne question. Qui me désarçonne brièvement. Pourtant,
c'est bien le genre de problème que je pouvais m'attendre à voir soulever par
un de ces Américains qui, tout comme nous autres Xénans avons réduit les
oumladrs à la portion congrue, sur notre planète, ont pratiqué de même avec
leurs « Indiens », à l'échelle d'une des cinq parties de ce monde !


Comme s'il lisait dans mes pensées, Youwiii déclare
après avoir levé la main pour réclamer la parole :


— Le plan d'évacuation des Xénans ne nous
réservait aucune place et nous ne sommes pas exigeants... Nous vivons, depuis
des siècles, à l'écart des hommes, dans les cavités naturelles de régions
déshéritées, et ne demanderons rien de plus que quelques-unes de ces « réserves
» où sont cantonnés les premiers habitants de ce continent... Voire une seule
enclave, quelque part, où nous pourrons assurer, au moins quelque temps, la
pérennité de notre race !


J'entends, au sein du brouhaha qui s'ensuit, quelqu'un
bougonner :


— Le coup d'Israël qui recommencerait... 


Mais n'ai pas le loisir de répondre, car Youwiii reprend immédiatement la parole :


— Hernahan m'a promis de ne pas nous oublier,
nous autres oumladrs, dans ses négociations futures, et j'ai confiance en
Hernahan... En vous, hommes de la Terre dont je perçois actuellement la
duplicité, la résolution de souscrire à tout ce qui vous sera demandé, quitte à
n'en rien faire par la suite, je n'ai aucune confiance... Je sais que vous
promettrez n'importe quoi, pour survivre... et que vous vous retournerez, s'ils
vous en laissent l'occasion, contre ceux qui vous auront épargnés! Mais
n'oubliez jamais ceci...


Je voudrais bien savoir où Youwiii veut en venir. Mais
il ne m'a pas consulté, avant de se lancer dans cette tirade, et je me contente
de l'observer, étroitement, alors qu'il enchaîne :


— Xéna va disparaître... mais avant de flamber
comme une torche dans l'explosion fantastique de son soleil, cette planète
miraculeuse nous aura fait son plus beau cadeau, à nous autres hommes et
oumladrs qui avons peuplé son écorce... Le cadeau d'un psychisme différent du
vôtre qui nous permet de distinguer, chez vous, la franchise du mensonge, la
sincérité de l'hypocrisie...


Il décrit, dans le détail, ces fluctuations de leur
champ psychique qu'il a enregistrées, depuis le début de la séance. Poursuit,
implacable :


— Quoi que vous puissiez faire, si habiles que
vous puissiez être à déguiser vos sentiments profonds, nous les verrons
toujours remonter à la surface
comme ces limons jaunâtres qui viennent parfois colorer l'eau des mers... Et ce
n'est pas tout. Il me reste encore une chose à dire...


Connaissant l'horreur quasi pathologique des oumladrs
envers le mensonge ou plus exactement, sans doute, leur incompréhension béante
d'une activité futile à leurs yeux puisqu'elle ne change rien à la réalité des
choses, j'apprécie à sa juste valeur qu'il s'efforce de persuader les Terriens
que je dispose, moi aussi, de cette faculté de perception et d'interprétation
des champs psychiques qui caractérise ceux de sa propre race. Mais je ne vois
toujours pas où il veut en venir lorsqu'il continue dans la même veine :


— N'espérez pas, non plus, qu'il vous soit jamais
possible d'obtenir quoi que ce soit, d'un oumladr ou d'un homme de Xéna tel que
Hernahan, en le retenant prisonnier pour le soumettre à la torture. Même
attachée, même totalement réduite à l'impuissance, toute créature appartenant à
l'une des deux espèces supérieures de Xéna vous échappera toujours... et voici comment!


Tout à coup, je devine enfin quelle est son intention
et m'entends râler, à fond de gorge :


— Youwiii... non !


Mais il est déjà trop tard. Non sans cette étrange
crispation des traits du visage qui correspond — peut-être — à un sourire,
Youwiii s'est raidi sur place et je vois, d'où je suis, ses yeux basculer dans
des orbites brusquement envahies d'un sang noir qui d'une seconde à l'autre,
lui enlèvent toute apparence humaine.


Puis il tombe en avant, comme un arbre s'abat, et je
n'essaie même pas de lui porter secours car je reconnais pour y avoir assisté, déjà, dans
d'autres circonstances, l'un de ces extraordinaires « suicides psychiques »
dont les oumladrs possèdent le secret.


Un véritable « court-circuit » cérébral qui grille
leur encéphale comme une décharge de foudre.














 


CHAPITRE XIII


 


Ce qui, rétrospectivement, me touche peut-être au plus
profond de moi-même, c'est de savoir que Youwiii avait prémédité cette mort
spectaculaire devant les représentants des Nations Unies, puisque pour réaliser
son « suicide psychique », il avait besoin de la présence effective autour de
lui, dans un rayon de quelques centaines de mètres, d'une demi-douzaine, au
moins, de ses « frères de naissance ». Présence qui seule, pouvait lui
apporter, au moment crucial, les flux convergents d'énergie électromagnétique
nécessaires à la destruction fulgurante d'un cerveau livré, sans défense, à
leur assaut.


Yawaaa répond, d'un ton paisible, à mes questions
pressantes, et c'est exactement comme si Youwiii continuait de me parler, par
sa bouche :


— L'émotion que tu as ressentie, là-bas, au spectacle
de sa mort... que tu persistes à ressentir, ici, en évoquant cette mort... sont
pour nous comme la musique à travers nos grottes natales, d'une douce brise
nocturne chargée du parfum de la dernière récolte de krêles... car c'est la
première fois, dans l'histoire de nos deux races, qu'un homme ressent à l'égard d'un oumladr cette
sorte d'émotion sincère... Même cet homme de bien qui a tout sacrifié, lui
aussi... pour nous implanter sur Terre... n'avait agi que par sens du devoir et
de la justice et parce que sa conscience le lui ordonnait... Mais toi,
Hernahan... Xénan de la classe la plus haute, imprégné, depuis l'enfance, de la
haine et du mépris des oumladrs... tu as surmonté, sans l'avoir voulu,
peut-être, ces préjugés profondément ancrés, ces tabous imprimés dans ton
inconscient... tu nous as fait le cadeau inappréciable d'une estime... d'une
affection humaine profondément ressentie, et Youwiii le savait, et c'est pour
ça qu'il a prémédité... organisé sa propre mort !


Qu'est-ce qui me serre la gorge et fait se détourner
Chtaal et Claude et Cindy, les yeux humides, à mesure que Yawaaa poursuit son
discours? Le chagrin qu'on éprouve à perdre un ami ou bien cette espèce
d'incrédulité sous-jacente, cette surprise énorme qui accompagnent la
disparition fantastique, invraisemblable, de tout un arriéré d'incompréhension
et d'horreur qui paraissait inscrit, à tout jamais, au fond de la mémoire ?


— En retour et en remerciement de ce cadeau, Youwiii
t'a fait celui de persuader ces représentants des nations terriennes... de la
seule façon qui pouvait les convaincre, au-delà du dernier doute... que les
hommes de Xéna possédaient, eux aussi, cette faculté de débrancher, à volonté, leur propre vie... La
seule chose qui pouvait nous mettre à l'abri, au moins temporairement, des
dangers du kidnapping et de la torture... A quoi bon enlever et tenter de faire parler des gens qui
peuvent se suicider, à leur guise, avec cette... désinvolture et sans
l'intervention d'aucun agent extérieur ?


Vaguement choquée, sans doute, par tant de détachement
apparent, Cindy murmure :


— Mais ce pauvre Youwiii...


Et Yawaaa riposte, avec cette voix qui était aussi
celle de Youwiii :


— Merci, créature de la Terre, pour cette émotion
que tu ressens, toi aussi... Mais l'expression « frères de naissance » que nous
employons pour plus de facilité n'est qu'une notion purement humaine... En
réalité, les douze à quinze « oumladreaux », comme vous dites, nés le même
jour, d'une même souche, ne sont plus jamais séparés, ni par le temps ni par
l'espace... Des lignes de force indestructibles les unissent qui font d'eux,
littéralement, une seule entité, un seul être... la disparition de l'un d'entre
eux pouvant se comparer, dans une certaine mesure, à l'amputation d'un de vos
membres... Très vite en ce qui nous concerne, puisque nulle décision
n'intervient jamais qui n'ait été prise par l'entité globale... l'être
incomplet s'adapte et se reconstitue en absorbant le potentiel énergétique du «
membre » disparu... son «âme», pour introduire une autre approximation
humaine... de telle sorte que Youwiii n'est pas mort vraiment... Nous autres
ses « frères de naissance » le portons en nous de la façon la plus réelle et la
plus tangible...


Non sans une pause :


— ... qui probablement échappe à ces créatures
isolées... chacune prisonnière de sa propre enveloppe... que sont les hommes !


Yawaaa se tait. Et je comprends, avec un choc au cœur,
que l'impossible vient d'arriver... l'impossible pour moi, Xénan... qui jamais
n'aurais imaginé pouvoir envier quelque chose, un jour, à cette race paradoxale, insaisissable,
incompréhensible, des oumladrs.


*


**


Des semaines, des mois ont passé.


Nous ne nous cachons plus. Nous avons, mais nul ne
l'ignore puisque la transmission s'est effectuée sous les yeux de la Terre entière,
solennellement remis la navette — en mondovision — à une commission d'étude
composée d'hommes de science et de techniciens appartenant aux nationalités,
aux ethnies les plus disparates.


Rachetée, garnie par des capitaux internationaux du
matériel technico-scientifique le plus sophistiqué, l'usine-laboratoire
expérimentale réservée à l'examen de notre engin — et d'autres menus artefacts
importés de Xéna tels que nos « thermopistols » — se trouve en Suisse, pays
neutre par excellence, dans une région montagneuse particulièrement
inaccessible.


Sous la garde d'une petite armée de « casques bleus »
de l'O.N.U. également empruntée à tous les pays membres.


Très souvent, viennent « en consultation » des experts
spécialisés dans telle ou telle technique rare, mais jusque-là, en dépit de ma
propre assistance et de celle de Chtaal, les travaux n'ont guère progressé. Il
faut dire que Chtaal et moi conservons prudemment, dans nos têtes, un certain
nombre de connaissances que nous livrons au compte-gouttes, lorsque nous
estimons que les conditions de base sont loyalement respectées et que nous
pouvons, sans risque, « nous rappeler » un petit fait supplémentaire, une
référence utile. Dieu merci, nous avions pris soin de préciser que nous
n'étions pas techniciens nous-mêmes et pouvons toujours nous rabattre sur notre
ignorance, notre incompréhension des données scientifiques du problème et de
ces équations interminables que les matheux de service se plaisent à faire
courir sur les écrans de leurs ordinateurs.


Beaucoup de ces gens-là sont des scientifiques à part
entière et rien d'autre que des scientifiques. Mais grâce, en particulier, à
notre infaillible Yawaaa et à sa perception des « champs psychiques », nous
savons qu'il existe également, parmi eux, des Einstein dressés à d'autres
techniques, de faux professeurs Tournesol dont la passion pour la science, la
distraction incorrigible, cachent des agents de renseignements plus ou moins
redoutables. Nous savons, en fait, que tout autour de l'usine et à l'intérieur
même de son enceinte, sous le couvert d'une conspiration du sourire et de la
bonne volonté universelle jamais démentie, les services secrets des grandes
puissances n'ont jamais cessé, ne cesseront jamais de se livrer une guerre
impitoyable. Les hommes sont ainsi faits. Travailler tous ensemble à une œuvre
commune n'a jamais été leur fort. L'humanité, pour eux, est une abstraction.
Une affaire de chiffres et de statistiques. Pour citer un certain Georges
Brassens, chanteur-philosophe terrien mort il y a quelques années, descendant
direct de Michel de
Montaigne, la plupart d'entre eux, si évolués soient-ils, restent, toute leur
vie, des « imbéciles-heureux-qui-sont-nés-quelque-part ». Comment exiger d'eux
qu'ils pensent planétaire alors que la mentalité moyenne de la race demeure, à
tout jamais, étroitement « tribale » ?


Naturellement, ce qui a passionné tout le monde, en
priorité, ce sont nos armes : nos thermopistols et les deux thermocanons
escamotables de plus gros calibre montés sur la navette. Leur mode de fonctionnement,
ils l'ont à peu près pigé. Mais ils ne sont pas à la veille, pas à
l'avant-veille d'en décortiquer les packs énergétiques. Là encore, Chtaal et
moi jouons les idiots. Nous ne savons pas, nous ne savons tout simplement pas
en quoi ils consistent et comment on peut les ouvrir, voir ce qu'ils ont dans
le ventre sans risquer de les détruire ou de casser la baraque !


En raison inverse, semble-t-il, des intérêts centrés,
concentrés autour de l'usine, décroît, rapidement, celui des média. C'est une
autre caractéristique de l'humanité prise comme un tout qu'elle soit aussi peu
capable de se passionner longtemps pour un même objet. Enorme au début, le taux
d'écoute de nos conférences télévisées sur Xéna descend à chaque nouvelle
émission. Et davantage encore s'il y a un bon film ou un match de football sur
une autre chaîne. Contrairement aux ovnis qui continuent de susciter un
engouement sporadique, nous sommes déjà trop identifiés, trop présents, trop
humains ! On ne retient pas l'intérêt du public sans une large dose de
mystère...


Il n'est pas jusqu'aux oumladrs qui ne commencent à
pâlir. Au départ, ont afflué les demandes d'adoption d'oumladreaux. Comme s'il s'agissait simplement d'une
nouvelle race de toutous particulièrement intelligents, particulièrement
exotiques. Puis, devant les refus systématiques, l'intérêt s'est émoussé. Et
pour revenir à cette histoire de films, on en tourne trois, actuellement, plus
ou moins basés sur notre odyssée... dont les scénarios délirants n'ajouteront
rien à la crédibilité de nos personnages. Quand ils auront sorti ces tissus
d'âneries qu'en notre qualité de « conseillers techniques », nous nous
efforçons, vainement, de rendre moins débiles, personne ne fera plus la
différence entre science-fiction et réalité objective. Neuf spectateurs sur dix
croiront que ces rencontres sensationnelles diffusées en mondovision n'étaient
rien de plus que des pubs gigantesques pour superproductions made in Hollywood
et Cinecittà !


Ce soir-là, Yawaaa débarque très excité, à sa façon
paisible, dans la maison de huit pièces sise sur un escarpement abrupt où nous
logeons, non loin de l'usine. A lui aussi, vient d'être proposé un scénario,
avec les oumladrs en vedettes dans leurs propres rôles. Il s'agira d'un film
d'épouvante où l'accent sera mis sur ces « écorchés » que lui et ses congénères
ont sacrifiés, par douzaines, avant de pouvoir circuler sous leur véritable
apparence.


Je secoue la tête.


— Il va falloir s'opposer à ce projet, Yawaaa...
Ce ne sera pas une bonne chose de rappeler à des gens qui commenceront à
oublier les réalités d'un passé susceptible de réveiller et de décupler leur
racisme !


— Mais puisqu'il s'agit de réalités, Hernahan...


Là, c'est moi qui oubliais! Qui oubliais
que pour les oumladrs, la vérité est une forteresse imprenable dont mille
mensonges, mille omissions ne sauraient ébranler une seule muraille. Je
rappelle doucement :


— Même Youwiii a menti, quand il l'a jugé
utile...


— Parce qu'en le faisant, il pouvait modifier
l'avenir, Hernahan. Mais on ne peut modifier le passé...


Je l'observe en souriant. Plus on les connaît, plus on
découvre l'extraordinaire complexité de ces êtres. Et je le préfère ainsi, avec
son masque bleu-vert d'origine restitué par l'engagement qu'il a pris, au nom
de tous les oumladrs présents sur la planète, de ne plus avoir recours aux
greffes de peau humaine et de précipiter, par tous les moyens, le lent
processus naturel de desquamation des nombreux « maquillages dermiques » déjà
réalisés. Il continue :


— D'ailleurs, le scénario fera clairement
ressortir qu'il nous était impossible d'agir autrement... en attendant d'être
reconnus pour ce que nous
sommes !


Je laisse tomber le sujet. Me réservant d'intervenir
auprès de l'organisme international compétent pour faire avorter le projet.
Nous parlons alors de l'immense centre d'accueil provisoire aménagé dans une
région isolée des Montagnes Rocheuses à la topographie, au
climat particulièrement propices à leur survie vers quoi les oumladrs
sont actuellement acheminés, de tous les coins du monde, en prélude au choix du
territoire qui leur sera
définitivement assigné, dès qu'on aura une idée exacte de leur nombre.


— En fait, le grand ralliement est presque
achevé, Hernahan. Nous touchons au but... Bien sûr, il faudra des décennies
pour que notre existence parallèle soit acceptée, mais...


Mais a-t-il oublié les siècles, les millénaires
écoulés, sur Xéna, sans amener cette acceptation ? Oublie-t-il les siècles, les
millénaires écoulés, sur Terre, sans amener l'acceptation réelle, en
profondeur, dans telle ou telle partie du monde, de telle ou telle partie de
l'espèce humaine ?


Juste avant de se retirer, toutefois, c'est lui qui me
met en garde :


— A ta place, je m'éloignerais quelque temps de
cette maison, Hernahan... J'ai perçu, en venant ce soir, comme une aura
maléfique...


— Tu sais bien qu'ils ne nous enlèveront pas
puisque grâce à Youwiii, ils sont persuadés que Chtaal et moi pouvons, comme
vous...


— Mais il y a Claude et Cindy, Hernahan. Que
feriez-vous s'ils les enlevaient, elles? C'est notre supériorité, à nous autres
créatures asexuées...


Je regarde décroître, dans le crépuscule, la voiture
qu'il pilote avec la prudence, la compétence innées
des conducteurs oumladrs. Etrange race en vérité. Si repoussante a priori. Et
tellement attachante...


Je vois le véhicule disparaître derrière l'ergot
rocheux qui masque le grand virage, à mi-chemin de l'usine, et même quand je ne
le vois pas reparaître, un instant après, je n'y crois pas, je ne peux pas y
croire. C'est seulement lorsque l'explosion se répercute en échos roulants, sur
les pentes environnantes, et
que jaillit, du ravin, la colonne de flammes, que je comprends ce qui vient
d'arriver, sans que mon esprit puisse encore l'admettre.


Yawaaa avait parfaitement senti le champ hostile. Il
s'était, simplement, trompé de destinataire.


***


L'expertise — dont les résultats n'ont pas été publiés
— a clairement établi le sabotage. Par un système très sophistiqué, commandé à
distance, qui a détruit, au sortir du tournant, toute possibilité de freinage.
Yawaaa gênait. Il était en train de prendre trop d'importance.


C'est quelques jours plus tard que se déclenche, dans
le « centre d'accueil » des Montagnes Rocheuses, l'épidémie qui commence à
pratiquer des coupes claires dans la population oumladr. Vite, si vite qu'il me
paraît évident, après coup, que tout cela devait faire partie d'un plan
mûrement étudié, toute la région s'entoure d'un cordon de force armée chargé
d'y maintenir une quarantaine absolument étanche et de tirer à vue, de la plus
grande distance possible, sur tout oumladr ou tout groupe d'oumladrs qui
tenteraient de la rompre.


Puis tombe, après vingt-quatre heures de séance
extraordinaire ininterrompue du Conseil de Sécurité, l'ordre — logique — de
noyer le secteur sous la nappe de feu d'un bombardement au napalm seul capable
d'empêcher une éventuelle contagion de franchir le no man's land circulaire
réparti autour de la zone contaminée.


Non moins logique est ensuite la consigne promulguée à l'échelle du globe, d'abattre
sans sommations et de griller au lance-flammes tout oumladr qui n'aurait pas
encore rejoint le centre provisoire des Rockies, et
qui devra — logiquement — être considéré comme un porteur potentiel du virus oumladrensis. Bon latin ou pas,
je n'en sais foutre rien. Mais c'est une trouvaille habile pour rappeler à tout
un chacun que cette saloperie qui risquait de contaminer l'humanité n'a d'autre
origine que ces ordures d'extra-terres-tres !


J'ai voulu en avoir le cœur net. C'est pourquoi nous
avons pris la route — officiellement pour de courtes vacances — Cindy, Claude,
Chtaal et moi, sans oublier le cher Brigadier récupéré entre-temps, et qui ne
risque plus guère de se hérisser à l'approche d'un oumladr !


Nous avons dû semer, d'abord, les anges gardiens
accrochés à nos basques, mais nous aussi, nous sommes d'excellents conducteurs!
Et c'est avec l'assurance de ne traîner aucune escorte que nous stoppons devant
les grilles de la propriété sise en grande banlieue parisienne où gisent, à six
pieds sous terre, les deux Xénans chargés par Ixtli de nous régler notre
compte.


Eux, sont toujours là.


Pas les récipients étanches contenant les virus
destinés à l'extermination de la race humaine.


Comment ont-ils mis la main dessus? Par hasard ? Par déduction
? Parce que nous avons eu tort de les sous-estimer, et qu'ils ont — entre
autres possibilités — passé le terrain au détecteur de mines ?


Comme ça, parce qu'ils sont tenaces et plus méticuleux que nous ne le pensions ! Avec
l'espoir vague et qui finalement n'aura pas été déçu d'y déceler la présence de
tout autre objet métallique...


C'est donc, bel et bien, notre virus xénan qui a
provoqué la fin des oumladrs.


Mais un seul container, une faible partie d'un seul
container suffisait pour ensemencer un endroit aussi magnifiquement isolé que
ce «centre d'accueil provisoire».


Alors ?


Qu'ont-ils fait du reste? Qui le détient à présent? Un
seul d'entre eux? Ou bien étaient-ils plusieurs sur le coup et se sont-ils payé
le luxe de partager, en frères, ce qui du jour au lendemain, dans les pattes
d'un fou, peut devenir la plus effroyable, la plus efficace des armes
bactériologiques ?


Les connaissant comme je les connais, je me demande si
les Xénans auront encore besoin, à leur arrivée, de lâcher sur la planète leurs
stocks de virus ?


Je me demande s'il ne suffisait pas, tout bêtement,
d'en placer les moyens entre les mains des hommes de la Terre pour qu'ils
fassent, eux-mêmes, l'essentiel du boulot ?


Et consomment d'avance, tout seuls
comme des grands, l'agonie des hommes?


Je vais essayer, nous allons encore essayer de les
convaincre d'envisager sérieusement et de préparer, pour 2050, l'accueil à leur
bord de vingt millions de Xénans poussés hors de chez eux par la folie de leur
étoile.


A la condition qu'ils n'aient pas cédé, d'ici là, au désir de secouer eux-mêmes, une autre petite
fois, leurs jolies boîtes de Pandore.


Pourquoi ne regarderions-nous pas l'avenir avec
sérénité ?


Chtaal et Claude et Cindy et moi, ne sommes-nous pas
les seuls, sur cette planète, qui soyons définitivement immunisés contre
l'épidémie ?
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